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UNE RÉCLAME

UN VEINARD
La grand'mère.-Charles, tu es un petit glouton. Comment se fait-il

que tu puisses manger autant que cela ?
Charles.-Je crois que je suis né sous une bonne étoile.

SON BUT
Le confiseur.-Quelle sorte de bonbon veux-tu, mon bonhomme?
Freddie.-Donnez-moi quelque chose de mou et de collant; ma petite

sour n'en voudra pas.

IL FAUT TOUT CONSIDÉRER
Le coi#eur.-J'ai une préparation qui empêchera vos cheveux de tomber.
Le client-Mais, vous êtes chauve vous-même !
Le coilleur.-C'est vrai. Mais vous devez prendre en considération le

fait qu'un homme chauve n'a plus à s'inquiéter de la chute de ses cheveux.

UNE RAISON EST DEMANDÉE
Madame.-La nouvelle sorvante a cassé quatre assiettes aujourd'hui.
Monsieur. -A-t-elle donné la raison pourquoi elle n'avait pas cassé le

service entier 1
NOS CHÉRIS

Elle. -Mon papa, il est général ; qu'est-ce que fait le tien ?
Lui.-Tout ce que maman veut !

C'ÉTAIT SON (00UT
La mère.-Mon cher garçon, j'ignore ce qui peut te plaire dans cette

jeune fille. Elle a la figure comme un pâté aux pommes.
George.-C'est mon pâté favori.

L'UN ET L'AUTRE
M. Du Million (avec orgueil).-C'est l'argent qui fait l'homme.
M. Fauxbillet. -Et quelque fois c'est l'homme qui fait l'argent.

ELLE DISAIT VRAI
Madame Aspic.-Je ne sais réellement pas de qui notre fils tient ses

défauts; ce n'est certainement pas de moi!
M. Aspic.-Tu as bien raison, ma chère, tu as gardé tous les tiens pour

toi-même.

NUMERO DE NOEL
Comme les années précédentes, le SAusDr fera paraître, à l'occasion de

Noël, un numéro avec gravure en couleurs, spécialement consacré à la
grande fête chrétienne. Le succès qui a accueilli les précédents numéros
a déterminé l'administration du SA MEDI à ne rien négliger pour faire, de
celui à paraître, un ensemble irréprochable que tout le monde voudra pos-
séder et envoyer à ses parents et amis.

Chaque année, nous n'avons pu remplir tous les ordree qui nous ont
été adressés, c'est pourquoi nous prions les chefd de nos dépôts, tant du
Canada que des Etats-Unis, ainsi que nos lecteurs et abonnés en désirant
plusieurs exemplaires, de nous adresser, dès à présent, leur demande.

LE SAMEDI.

DICTON POPULAIRE

Ciin MoN on :- J'ai employé une bouteille de votre restaurateur des che-
veux. Pour l'amour du ciel, envoyez-moi immédiatement quelque chose pour les
emp-^cier de pouseer. Je ne puis les arrêter.

(EIBES DE PENSÉES
(in qui est né pour ne jamais rougir. - Le nègre.

X

Presque tout homme peut être gâté par une toute petite flatterie.
X

Quelques hommes ne sont 3ncore vivants que parce que c'est contre la
loi do les tuer.

x

Combien d'hommes se remuent-ils en essayant de vivre à la hauteur de
leur réputation.

x

Un dollar exige plus de surveillance qu'une personne, si on veut l'em-
pêcher de s'en aller.

x

L'amour est, quelquefois, la seule folie d'un homme sage et, souvent, le
seul acte de sagesse d'un homme fou.

x

Il vaut beaucoup mieux, si vous aimez la musique, en acheter pour
deux sous au joueur d'orgue quo de vous endetter sur un piano.

x
Un docteur spécialement appointé pour la vaccination des hommes de

police disait - Voilà bien du bon vaccin de perdu ! A quoi ça sert de
vacciner ces hommes-là Il n'attrappent jamais rien.

UN SOLITAIRE.
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LE SAMEDI

COMPTABILITÉ EMBROUILLÉE

demande si vous voulez compter

des vieillards ; ainsi que le chant de l'alouette se mèle ? la rumeur puis-
sante du vent courant sur les moissons.

Ta bouche a le parfum dïis montagnes couronnées do thym. Tes lèvres
palpitantes et fraîches ont la senteur des antiques collines ignorées de
l'homme, et que seul a troublées le bourdonnement des abeilles.

Mon coeur et ma fierté ont bondi vers toi 1 comme l'animal sauvage qui,
par les chaudes nuits d'été, bondit vers les étoiles du ciel.

DEUX CAUSES POUR UN EFl'T
-Je n'ai jamais produit autant d'impression sur un auditoire, disait à

son fils un célèbre conférencier, après un long discours sur la tempérance.
Tous les yeux sont restés fixés sur moi, du premier au dernier mot de ma
conférence.

-Pas étonnant, répond le fils, en regardant attentivement la tête do
son père. Vous aviez mis vos gants dans votre clipeau, et lorsque vous
vous êtes découvert ils sont restés sur votre têto; comme, on parlant,
vous n'abusez pas des gestes, ils y sont restés tout le temps.

UN CAS DÉSESPÉRÉt
Le professeur (faisant épeler un élève qui a la tête très dure).-C-h-a-t.

Quel mot forment ces lettres, Gcorge ?
George -Sais pas, m'sieu.
Le professeur.-Voyons ! Quel est l'animal qui attrape les souris?
George.--Un pièze, m'sieu.
Le professeur.-Voyons ! Comment appe!lo-tu cette belle petite bête

que tu as chez toi, et à qui tu donnes (lu lait quelque fois ?
George.-Al, je sais m'sieu. C'est Fido que vous voulez dire.
Le professur.-Non, non, non ! Esppelle.toi bien ! Qui est ce qui a

égratigné la figure de ton petit frère I
George.-Mes ongles, m'sien.
Le professeur (exaspéré).-Tiens, regarde là, sur la clôture. Vois-tu

cet animal. liier, dis.moi ce que c-h-a-t N out dire ?
(George.-Ah ! ça c'est un minou, m'uieu.
Le professeur en a eu la migraine.

Emaux et Camées
PETITS cHIEFS-U'EUVRE LITTdftAIRES DE TOUS LES PAYS ET DE TOUTE5 LEs ÉPoQUES

DDX

LES F"OR(ERONS

Rythmi par le marteau sonore,
Le chant joyeux des forgerons
S'envole à grand bruit vers l'aurore,
Plus fier que la voix des clairons.

JEAN ET .JACQUbS

La forge mugissante allume
Nos fronts par la bise mordus,
Et son reflet parmi la brume
Chasse les corbeaux tperdus.

De la NoMl au jour de Pâques,
Nuit et jour, c'est comme un enfer,

-IAc'UES

Mon frère Jean,

Mon frère Jacques.

Soufflons le feu ?
-1 EAN

Battons le fer I
J A CQ u S

Fer grossier que la cheminée
Couvre ici de son noir manteau,
Jusqu'à la in de la journée
Tremble et gémis sous le marteau I

JEAN

Pour subir ta métamorphose,
Tu vas sortir, obscur encor,
De la fournaise ardente et rose,
Au milieu d'une gerbe d'or

JsACQUES

Puis tu seras l'âpre charrue !
Tu répandras sur les sillons

IL l"ALLAI'l' i~'î~î>î~î~ î1t

>7v.

La moisson blonde qlue salue
Le chSur ailé des papillons.

JEAN

Tu seras le coursier de flamme,
Le courrier terrible et sans peur
Qui dans ses flancs emporte une âme
De charbon rouge et de vapeur.

J Ac QUEs

Tu seras la faux qui moissonne.
Tu courberas le seigle mûr.
Cette mer vivante oi frissonne
L'écarlate et la fleur d'azur.

- EAN

Lumière, d'ombre enveloppée,
Tu renaitras au grand soleil
'u seras le fer de l'épée
Qui se rougit de sang vermeil

.lAcQUES

Ton destin vil enfin s'élève !
Tu vas surgir dans la clarté,
Pour te mèler, charrue ou glaive,
A la mouvante humanité

JEAN

'u frémiras pour la justice 1

.IACQUES

Tu serviras à déchirer
Le sein de la terre nourrice.

iEAN

Tu vas combattre
JAc4UES

Et labourer 1

TilÉoDoE DE Î,ANvILcE.

PSAUME D'AMOUR
Dans l'or ardent de ta chevelure brillent des étoiles changeantes. Ce

sont de lumineuses perles qui tombent une à une, reviennent vers ton
front chèri, et se perdent dans la profondeur de tes tresses blondes.

Que le souille desséchant ou la fraîche haleine du vent m'apporte des
pensées désespérantes ou des promesses d'ardent avenir, c'est une brise
d'amour qui fait bruire ta chevelure comme un océan d'épis glorieux.

Ton front est radiaux et superbe. C'est le péristyle d'un palais de
marbre blanc qui abrite des multitudes prêtes à chanter ! J'écoute... et
j'attends qu'un chSur de jeunes vierges s'élève, et s'unisse à la voix grave

Le garcon.-Ce ne sera pau long, madame.
Mme Vivace.-Je l'espère ! Do grâce ne soyeï plis aussi lent qlue la ville du

Montréal à réparer ses trottoirs 1

La petite Mfric.-Madame Bourgeois, maman
vos enfants. Il en manque un, chez nous.



LE SMD

IL FAUT T1EN!U, :SON RANC
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aussi trouvait que sa mère était ridicule
de se faire tirer l'oreille pour faire le saut
dans l'éternité.

A table, quand on parlait des morts
de la contrée, Philippe R adonin disait :

" Tout le monde meurt ! seule ta mère
ne veut pas faire de place aux jeunes !

" Probablement une vieille sorcière lui
aura communiqué un secret qui la rendra
immortelle."

Il ne craignait pas de tenir ces vilains
propos devant ses deux enfants, dont
l'aîné avait déjà quatorze ans.

Quand ceux-ci allaient voir leur grand'-
mère, au lieu de la plaindre, de lui dire
ces douces paroles qui, dans la bouche des
enfants, consolent les grands-parents, ils
riaient et se moquaient d'elle.

Alors, l'aïeule en cheveux blancs pleu-

leidon.-Loulou t'a donc planté-là, Pitouche ?
I'itouhc-Oui. Son papa lui donne cinq cents par se

S TU VOULAIS
(p'our le SuwI

Si t, voulais, nia bien-aimée,
Combler mes désirs et mes veux,Sous la verdoyante ramée,
Seuls, le soir, nous irions tous deux,
lA, loin de la foule mondaine,
Ecoutant parler notre c<eur
Tout embaumé de marjolaine,
Nous gohterions le vrai bonheur.

MontrSal, Il Oct. I89S.

Si tu voulais, ô mignonn
Dès cette heure me rend
Puisque la nature est en
Nous dirions un refrain
Le premier mob serait:
" Je t'aime" aussitôt le
Tous les autres seraient
Et puis il recommencerai

Si tu voulais, Ô douce amie,
Dans mon ceur attiser le feu,
Bientôt, pour toute notre vie,
A l'autel nons ferions un noud,
Dans une retraite lointaine,
Sans soucis pour le lendemain,
.e te proclamerais nia reine,
Notre bonheur edrait, certain

,Dans sa longue existence, que de souf-
rances physiques et morales imméritées!I
Sur la terre, sa part de bonheur avait été

naine, et le mien ne m'en do'nne (lue trois, bien petite! Malgré cela, le censeur le
plus sévère n'eût pu lui reprocher la plus
petite défaillance.

Sa fille, elle l'avait toujour comblée de prévenances et entourée d'une
affection sans bornes. En récompense de ces nuits blanches patisées près
de son berceau quand elle était malade, de ces privations qu'elle s'était

.1~ iloname imposées pour lui procurer du bien-être, sur la fin de sa vie ellerne deman-
ettedait qu'or peu de cet amour qu'elle lui avait donné sans marchander.

etteurux Elle, la pauvre octogénaire, à laquelle l'existence ne réservait plus une

fête, seule joie, elle qui, pour oublier ses infirmités, avait paroles
joyeux: affectueuses, de fronts gai et souriants, était entourée de gens dont elle
je t'aime " devinait les désirs criminels dans leurs regard froids et durs. Et ces
suivrait; indifférents étaient des êtres nés d'elle, ayant dans les veines son san!
de mêmne,

Un soir de juin, Philippe Radouin travaillait dans un de ses chsmps.
La journée avait été magniique. LE soleil, qui semblait quitter à

regret la terre prrée de ses richesses, comme une boule de eu disparais-
sait derrière les grands bois de la Verrière qu'il emplissait de ses lueurs.

En face, sur la côte, le petit clocher de Sarville, avec son groupe de

J. E. (: mTII UN PRODIGUE

LE GENDRE
Sur le sommet de la colline, des sapins au feuillage sombre. A mi-côte,

au milieu de plants de poiriers et de pommiers, des maisons basses, des
granges, des toits à porcs, des étables, des m3ules de paille.

D'ans une dépression de terrain, une grande mare où les oies et les
canards barbottent toute l'année ; un peu plus loin, les eaux vives d'un
ruisseau bordé do saules où les merles, an printempe, chantent soir et
matin leurs amours.

Quand le ciel est sombre, que sur les arbres dépouillés de leurs feuilles
les corbeaux, ces noirs messagers de l'hiver, se réunissent en troupes nom-
breuses, ce hameau, avec ses terres nues, ses murailles rouillées par les
pluies, a un aspect lamentable.

Mais, quand vient avril, dans l-s fentes des vieux murs les ravenelles
ileurisse»nt ; les lilas des haies embaument les coteaux abrupts où le soc
de la charrue ne peut pénétrer et forment un tapis merveilleux avec les
ieurs des genêts d'un jaune d'or ; les merisiers, les poiriers et les pom-

miers dressent dans le ciel bleu leurs puissantes ramures couvertes de
Imeurs roses on blanches, les chemins creux ont des dômes charmants de
verdure où uazouillent les pinsons et les fauvettes.

Philippe loidouin, au bas du village du Margat, habitait une maison
basse couverte en paille avec des murs en torchiî.

C'était un homme de cinquante ang, de taille ordinaire, un peu maigre
comme tous les travailleurs. Apre au gain, il cultivait, avec une ardeur
infatigable, sa petite terre, dont les récoltes excitaient l'envie de ses voi-
sins. C-pondant, on ne l'aimait pas parce que c'était un homme taciturne,
violent, tr's dur vis-à-vis des siens et des étrangers, et d'une avarice
sordide.

L.s porteurs de besace no'venaient jamais lui demander 'in morceau
de pain ou un gite dans le grenier à foin.

Il avait fait un mariago assez riche, sa femme étant fille unique ; sa
belle-mère, qui était veuve depuis longtemps, possédait des valeurs, une
terre louée huit cents francs et, dans le village du Margat, un vaste jardin
et une belle maison en pierres qu'elle occupait.

Elle morte, le gendre aurait quitté sa masure pour venir l'habiter.
Avec son argent e, ses rentes, il eûtnacheté des champs à sa convenance.

Mais la vieille, quoique sa bronchite eût mit plusieurs fois ses jours en
danger, avait pu atteindre l'âge de quatre-vingts ans.

Malgré ses intirmités, elle aimait la vie.
Avant d'entrer dans je paradis chrétien, tant vanté par les orateurs

sacrés, "lle ( ût voulu voir encore de nombreux printemps!
Cette longévité ettait de mauvaise humeur son gendre. Sa femme

Jule, -Je viens justement de recevoir, de mon avocat, une note m'apprenant
ce qui nie revient de la succession de mon oncle Laripète et je dois répondre.

AIrthur.- lt que vas-tu lui dire, à ton avocat?
Jules.-Oh ! tout simplement de garder la menue monnaie.



JEUNES CENS DE PARtOLE

i
Billoche.-M. Vieuxerouton, voulez-vous nous permettre de nous balancer, ici,

à l'ombre?
M. Vieuxeroutnto.-Oui, mes bonshommes, balancez-vous ; mais, il faut me pro-

mettre de ne pas grimper dans mes ar bres pour cueillir mes pommes.
Bidoche.-Oh ! Ben sûr, M. Vieuxcrouton, que nous ne grimperons pas dans vos

arbres pour prendre vos pommes.

maisons, se détachait sur un ciel ourlé, du côté du couchant, de petits
nuages ressemblant à de l'or en fusion.

Un joyeux carillon traversa l'espace.
C'était l'A ngelus du soir qui sonnait à l'église de Varigny, dont le clo-

cher apparaissait au milieu d'un groupe de grands hètres.
Appuyé sur sa bêche, Philippe R douin, quoiqu'il eût l'esprit lourd et

terre-à-terre, était comme hypnotisé par le charme de cette belle soirée
printannière.

Ihrement il prenait quelques minutes de repos, mais ce jour-là il était
de bonne hameur.

Sa belle.mère était plus souffrante.
Cela arrivait à propos. Avec l'hé-

ritage tant convoité, il pourrait ache-
ter la petite ferme de la Guérinière,
dont la vente était annoncée par des
placards.

Un de ces cris d'angoisse qui ne
sort des poitrines humaines que dans
des circonstances très douloureuses,
attira son attention.

Sa femme, au bout du champ, avec
de grands cris l'appelait.

Il sourit.
Cette fois la vieille avait dû rendre

l'âme.
Comme il restait immobile à sa

place, sa femme vint vers lui en cou-
rant.

Ses paupièees rouges, ses lèvres
décolorées et tremblantes décélaient I itoche, croi
une vive émotion. arbres du père Vieuxcrouton ?

Il lui dit :
-Femme, console-toi.
" Pour ta mère âgés et souffrante, la mort est plus douce que la vie."
Un éclair do colère traversa les petits yeux gris de la fermière.
-Imbécile, ma mère vit 1
" Mais notre belle vache Brangée est morte !"
Le paysan devint tout pâle.
Ses bras tombèrent inertes le long de son corps.
Quand il put articuler quelques mots, il fit cette réflexion
-Quel malheur pour nous !
" C'était la meilleure bête de mon étable 1" A. Souî.x mu'

Et il a conclu:
-Les enfants... que sont-ils ?... rien 1... Que doivent-ils être ?... tout
-Place aux jeunes !... - ripostai-je, heureux de faire une citation qui

ne me coûtait qu'un faible effort de mémoire.
Mais le môme - comme disait Joseph de Maistre - ne me tint pas

quitte pour ça...
Il me déclara que les enfants en avaient assez d'ètro martyrs, qu'ils

aspiraient à être libres, ne voulant, au-dessus d'eux, ni vieux ni î'itres...
Imbu de ces idées... libertaires, mon jeune interlocuteur a fondé, avec

quelques-uns de ses contemporains - dix-huit mois à trois ans - une
ligue qui a pris le nom de ligue anti parentisto.

" Dès que les parents auront des enfants, on les supprimera !"
C'est des parents qu'il s'agit, bien entendu. 'Tel est le premier article

de cette déclaration des droits... du jeune... très jeune homme...
J'essayai de ramener mon enfantilo ami à des idées plus nodérées...

mais je n'obtins qu'un résultat bien modique... celui d'être traité de
fossile...

... Rien n'est plus révoltant, assurément, que les tortures intligées à (le
pauvres petits êtres sans défense... et ::'est avec raison que les âmes son-
sibles s'attendrissent sur les "enfants martyrs..."

Seulement... il sera peut.être permis d'invoquer la pitié universelle en
faveur d'une certaine catégorie de martyrs dont on ne parle jamais... les
parents martyrs ! Je connais, là-dessus, des traits navrants... j'aime mieux
n'en pas parler i...

UN HIEROS
Madame Empointe est connue dans tout le quartier pour son humeur

massacrante, et tout le monde s'accorde à dire que lo pauvre Empointo
mène la plus triste existence que l'on puisse imneginer.

L'autre matin, madame Empointe se montra encore plus aggressivo qu'à
l'ordinaire.

Après avoir cherché querelle à son pauvre diable de mari par tous los
moyens possible, sans avoir pu y réussir, elle se décida à frapper un grand
coup. Elle vint se placer devant lui, et dit, avec un sourire de dédain

-Si tu avais pour un sou <le cou-
rage, tu t'en irais au Klondiko, plu-
tôt que do rester ici à " fainéanter."

-Je pense bien que tu ne vas pas
dire que je suis un lâcho mainte.
nant, risqua lo malheureux Em-
pointe.

-Oui, tu es un lâche, un lâche
fieffé, reprit la virago, au paroxysme
do la colère.

-Oh 'arah ! gémit le pauvre
martyr. Comment peux-tu parler
ainsi? Oublies.tu donc qu'il y a
quinze ans que je vis avec toi 1

ELAST IQ U le
Isaac. - ,aba, gompion faud-il

t'archent bour vaire un imondant
sitéraple ?

A braham.---Un cendin ou blus.
g. su que ça serait mal ue grimper aux COMME SON

La mère.- I est assez tard main-
tenant, Freddie ; vas te coucher.

/"reddie (de mauvaise humeur).-Quand je serai grand, j'irai au club,
comme papa, et je ne me coucherai plus.

UN AVIS INTieRESSÊ
X. Bonol.-Je soutiens qu'on devrait toujours faire bouillir l'eau peu.

dant au moins une demi-heure, avant de s'en servir, soit pour boire, soit
pour préparer les mets.

M. Crétoui.-Vous êtes médecin, je suppose i
M. LIonSil-Non, je suis marchand de charbon.

EN FANTS MARTYRS

Il n'y a plus d'enfants, non pas parce que " ça ne se porte plus cette
année ", comme disent les chroniques de la mode, mais, parce que les
enfants - les gosses, suivant l'expression de mon vieil ami Royer-Collard,
- sont imbus d'idées bien au-dessus de leur âge...

Ainsi, dès l'école...- que dis-je I...- dès la crèche, ils se livrent aux
manifestances et autres intempéries qui caractérisent, d'habitude, des âges
plus mûrs...

Ils lâchent le biberon pour former des ligues... Un de mes jeunes amis,
qui porte encore une bavette, est venue en tailler une chez moi, hier,
tout en prenant une absinthe, - il est à peine sevré, - et il m'a exposé
ses revendications...

Elles sont nettes, catégoriques, radicales et, j'ose le dire, péremptoires...
voire même méremptoires.

-Des parents... n'en faut plus !...
Là-dessus, cet éphèbe de deux ans m'a exprimé son animadversion pour,

ou plutôt contre, les parents...
A l'entendre, l'histoire des parents n'était que le martyrologuo des

enfants...

III
l''oh.-Oh'! oui, Bidoche, lu moment qu'on a pronis, il

parole.
faut savoir tentir nu

v~ij ~tîîis.s'~ pî'erue'~'l fr B~JT1~/[~ RETJ~SLLA~L

LE SAMEDI
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CHRONIQUE UNIVERSELLE ILLUSTREE

20. ý%VIijtel4tv Rcil. M. Gray. M. l>ay. pimesjdent Mt. Frye. M. Davi.
,NI. 1Io, crtar. de la COminiSIsin atméricaine.

f.A C 0M NI 18 81 O N DE 1'AI X Il ISI>ANO-A,)é R icAI N E.

Depuis le ter octobre, la commission à laquelle incombe la tâche déli-
cate de conclure définitivement la paix entre l'Amérique et l'Espagne,
siège à Paris, dans le Palais du quai d'Orsay.

Elle se compose de six membres qui sont, du côté espagnol, Messieurs
Mortero Rios, président du sénat, chevalier de la Toison d'or.

Abarzuza, ex-ministre des colonies.
De j arnica, député de Santender.
Da Villaurrutia, ministre à Bruxelles,
Général Cerero.
M. Ojeda, ministre d'Espagne en Turquie, est adjoint à la délégation

comme secrétaire.
Du côté américain nous comptons: MM Cushman Kellogg D y, ministre

des affaires étrangères et ami intime du président McKinley ; Davis, Wil-
liaim P. Fry., George Gray et \Vhitelaw Reid, ce dernier ex-ambassadeur
à Paris et rédacteur de la Tribune, de New-York.

(le messieurs sont assistés de M. John Moore, secritaire ; du comman-
dant I iradford, conseiller naval; et du général Merritt, conseiller milit.ire.

MM. Whitelaw Reid et Day passent pour flotter entre les idées de
modération et celles d'expansion à outrance.

M. Gray est absolument opposé à l'expansion ; M M. ])avis et Frye sont
réellement expansionnistes, c'est.à-dire quils appartiennent à la classe de
ceux qui voudraient garder tout ce qui a été pris, y compris les Philippines.

Chacun sait que le protocole, très clair et très précis en ce qui concerne
Cuba et Porto-Rico, reste dans la plus désespérante obscurité en ce qui
regarde les Philippines.

A présent les Américains s'annexeront ils Cuba ou prononceront-ils son
indépendance ? Affairo à eux et aux Cubains, ces incorrigibles révolu-
tionnaires. Mais Manille l Mais les Philippines I La capitulation de
Manille, antérieure à la signature des préliminaires de la paix, n'est-elle
pas nulle en droit international I A t-elle jamais pu donner aux Améri-
cains aucun droit sur le reste de l'archipel I C'est une longue et très
dillicile discussion qui s'est ouverte et comme les délibérations sont absolu-

ient et très justement secrèteq, il sera bon de n'ajouter que peu de foi
aux racontars de journalistes aux abois et d'attendre quelques semaines
pour être fixé sur le sort réservé aux appétits américains. Mais que
penser de la publication par les journaux des Etats-Unis, d'une note sini-
vant laquelle le gouvernement de Washington aurait demandé, à celui de
Paris, l'assurance que ses commissaires seraient traités avec égards 1 Pen-
sait-on, à Washington, que les Parisiens, comme de simples Yankees,
étaient capables de lyncher leurs hôtes ? On a beaucoup à apprendre au
pays du major MacKinley. * * X

Madame Carnot, veuve du président martyr tombé sous le poignard de
l'anarchiste italien Caserio, vient de succomber subitement à l'âge de cin-
quante-cinq ans, dans son château de Presles.

Madame Sadi-Carnot était la fille de l'économiste bien connu Dupont-
White et avait épousé le futur président de la République, alors simple
ingénieur des ponts et chaussées, en 1863.

Les obsèques de madame Carnot ont eu lieu en grande pompe à l'Eglise
de la Madeleine, le Cardinal Archevêque de Paris officiant.

Après la cérémonie, le corps a été transporté au petit cimetière de
Passy où madame Carnot avait fait élever, ces mois derniers, le tombeau
dont, par un étrange pressentiment, elle pressait l'achèvement-

On sait que les cendres de Carnot reposent à côté de celles de son
grand-père Lazare Carnot, "l'organisateur de la victoire ", sous les voutes
du Panthéon.

Très simple le monument consacré à madame Carnot et qui contient
également les restes de sa petite fille, morte l'an dernier.

Quatre pilastres soutenant un fronton surmonté d'une croix grecque.
Une porte de bronze, ornée de palmes, donne accès à l'oratoire surmon-
tant le sépulcre et qu'éclaire un magnifique vitrail représentant la Vierge
à l'enfant. Sur la plinthe de l'oratoire ces seuls mots : Sépul•ne Carnot.

Paris, la France entière, se sont associés au deuil de la famille du
regretté président et le défilé du cortège, qui comprenait des délégations
de tous les corps constitués, a duré plus de deux heures.

Madame Carnot était bien l'idéal de ce que l'on est convenu d'appeler :
l'aristocratie républicaine.

Elle avait quitté, lors de l'élection de son mari à la première magistra-
tion de la Répubique, l'intimité de son foyer de famille pour les devoirs
de la représentatiou officielle et sa nouvelle situation avait été remplie
par elle avec le tact le plus parfait et une bonne grâce qui lui avait con-
quis tous les suffrages.

Entre les réceptions de supreme bon goût, organisées par ses soins, et
la tenue correcte de sa maison, elle savait trouver le temps nécessaire pour
de nombreuses et importantes ouvres de bienfaisance et elle fut la digne
et parfaite compagne du président Carnot, la correction faite homme.

Depuis la mort tragique de son mari, après avoir dignement refusé la
dotation que lui offrait la France, "se trouvant, dit-elle, suffisamcment
récompensée par l'honneur de la tâche accomplie", elle vivait très
retirée, entourée de l'affection des siens. C'était une noble figure d'hon-
nête femme et de grande dame, dans toute l'acception du mot.

Quoique très simple d'allures, la grande figure qui vient de disparaitre
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dans la personne de la reine du Danemark, n'en était pas moins appa-
rentée à la plupart des trônes d'Europe.

Sa nombreuse famille, élevée par elle avec le soin scrupuleux d'une
bonne bourgeoise, comprenait six enfants, trente-deux petits-enfants et
quatorze arrière-petits-enfants.

Elle était fille du landgrave de lesse Cassel ; n4e le 7 septembre 1817,
elle épousa son cousin Christian S!es-ig 1olstein, alors duc de Gluck-
bourg. mais d'une fortune tellement modeste qu'il devait donner, pour
vivre, des leçons d'anglais et de mathématiques à des héritiers de riche
naissance, tandis que la future reine de D ,nemark, tout on élevant ses
enfants, faisait elle-même ses roLes et ses chapeau.,.

Mais les destins et les flots sont changants, allirme la chan:on, et rien
ne le peut mieux prouver que le sort de cette princesse, d'une condition
presque misérable dans la première partie de sa vie et dont le maii, on
1852, était reconnu prince héritier du vieux roi Frédéric VII, sans
postérité.

Le 15 novembre 1863, Christian de Sleswig-Holtein montait sur le
trône de Danemark sous le nom de Christian IX.

De son mariage avec la défunte reine sont nés six enfatnts. Le prince
roya: Fréderic, gendre du roi de Suède ; le prince Valdemar, marié à la
princesse Marie, fille du duc de Chartres ; le prince Guillaume, depuis roi
de Grèce, sous le nom de Georges I-r ; la princesse Alexandra de Gall-s,
future reine d'Angleterre ; la princesse Dagmar, imp>éatrice douairière
de Russie, veuve du Tear Alexandre 11f ;la princesso Thyra,duchesse de
Cumberland, de Brunswick et de Lunebourg.

La défunte reine menait, à la cour de Copenhague, une vie extrême-
ment simple, ne s'occupant nullement de politique, tout entière à ses
devoirs de famille et de charité. Elle tenait à jour une volumineuse cor-
respondance avec tous ses enfants, les informant, par le menu, de tous les
incidents domestiques qui étaient toute sa vie. Mais sei noces d'or, célé-
brées en 1892, furent non-seulement une véritable fête nationale pour les
Danois mais aussi une solennité européenne. -L% belle-mère de l'Eu-
rope ", ainsi l'avait sarcastiquement surnommée le prince de lbsmark,
avait, par ses multiples alliances, un pied à toutes les cours et sa mort les
met toutes en deuil.

Comme Corné!ie, mère des Gracques, elle aurait pu, montrant ses
enfants, répéter le fameux : " Voici mes bijoux à moi". Mais ses alliances
superbes n'avaient pu sauver son propre paya de linvasion étrangère, de
la guerre et du morcellement.

Hélas ! Ne faut.il pas prendre son parti de la situation nouvelle qu'a
pi esque supprimé la raison d'Etat

" L'Etat, c'est moi," diaait le roi Soleil. " L'Etat, c'est la nation," serait-
il forcé de dire aujourd'hui.

La mère dut donc souffrir ce que la souverain était impuissante à
empêcher.

Sur sa tombe fraîchement ouverte, le monde entier se bornera à dire que
ce fut une simple et une sympathique. Sa bonté était légendaire ; excel-

Princesse 'Marguerite, pe-t il e-li,- , (111 d 'i rr-. < a, il llv-Cie-Charitr.

LA REINE DE DANEMARK.

LAO VU.

lente reine, excellente mère, quelle plus bolle épitaphe pouvait-elle
mériter i

* -x *
Il y a vingt ans, le gouvernement chinois mettait à prix la tête du

chef des Pavillons-Noirs, le celèbre Lao Yu. Depuis cette époque, lo con-
dottière chinois a été successivement chef de bandits et géréral chinois et,
à ce double titre, a conquis, parmi ses jaunes compatriotes, un prestige
immense qui en fait un homme quasi-légendaire. . a

Son audace et son habileté avaient déjà été appréciées par la Franco.
lors des guerres du Tonkin et de l'Annam. On sait quelle résistanco
offrirent aux troupes françaises les 'avillons-Noirs que le gouvernement
chinois encourageait cauteleusement alors que l'armée régulière était
soi-disant rappelée.

Aussi, en 1884, Lao Yu, amnistié de tous ses crimes, était-il créé bri-
gadier-général de l'armée du céleste empire. En 1894, lors de la guerre
sinojaponaise, Lao Yu commandait à Formose dont it prenait la fuite,
du reste, y laissant pénétrer paisiblement les J ponais qu'il avait fait
vou d'exterminer. Le 25 mai dernier, avec une escorte de 6,000 irrégu-
liers, il arrivait'à Canton devant lequel il établissait son camp, commet-
tant mille déprédations.

Que veut dire cette nouvelle posture prise par le célèbre agitatour 1 Les
Anglais prétendent que c'est la France qui l'arme alin de pêcher en eau
trouble (i) Nous serions tentés, au contraire, de prendre le contrepied de
cette opinion. Quoiqu'il en soit, Lso Yu semble attendre les événements.
Lesquels 1

Agé de soixante ans, le redoutable bandit est taillé en athlète. C'est
le parfait type des Mongols dont il descend indubitablemer.t, étant né (tans
le Kouangtung.

Il n'y a, dans les circonstances actuelles, aucun homme on Chine plus
apte à fomenter une révolte générale et à la faire triompher.

Lois P1-:eos.
PAUVRE PETITE !

Mme Charitable -N'as-tu pas do parents. ma petite ?
Liselte.-Non, madame. Je suis née dans un asile d'orphelins.

VOYANT DE LOIN
Mlle Beaubien.-Docteur, voulez vous passer au bureau de M. Vieux-

richard, Nu 5 rue*'* 1 Allez faire un bout de conversation avec lui, et
sans qu'il se doute de vos intentions, tâchez qu'il vous rende compte de
son état de santé.

Le médecin.-Etes vous son épouse?
Mlle Beaubien.-Non, mais j'ai une chance de le devenir, et jo voudrais

savoir s'il en a encore pour longtemps à vivre.

L'hypocrisie est un vice à la mode, et tous les vices à la mode passent
pour vertus.-Moaiti.
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Le -ii', iur.-Tu vas prol,allenent ju,1er quelquetfois av(c les petite
Enia.-Nou, m'sieu. V en a deux qui £ent tuep m(clantee, et les

SONNETS GASTRONOMIQUES
U. WlMAlsI,

be homard, comipliqui comme une cathédrale,
Sur un li6 de persil, monstre rouge, apparaît.
n le voyant ainsi, -Janin triompherait,

Car il a revêtit la pourpre cardinale I

lW c'est le l'orgia des mers. Il a l'attrait
l>es scélérats d<éçus dans leur ruse infernaie.
Iléraut des grands festins, avec pompe il étale
Son cadavre éventr- daca l'oilice en secret.

Jamais plus fier vaincu n'out plus beau flanc d'albâtre
DI>coratif et noble, il git sur son théâtre.
Jusques après la mort refusant d'abdiquer,

Il se cramponne aux doigts qui veulent l'attaquer.
Et si quelque imprudent cherche à briser sa pince

Prends garde ! lui dit-il, je suis encore un prince

C11Auums MONSEET.

CAUSERIE
(Ponr le SN.l:Iml

J'entrai dornièrement dans une pharmacie bien en vue de notre société
canadienne à Montréal, dans un but d'observation. Tout était bien propre,
en ordre et le personnl somblait très occupé ; ceci dénotait sans doute
que l'on y faisait de bonnes allaires, mais prêtant l'oreille que!que peu, -
c'est de 1'tndiscrétion, vous ime direz, mais qui n'en a pas ? pardonnez-moi,
mes intentions sont bonnea, -j'écoutai donc, et voici en résumé ce que
j'y ai entendu, en un espace d'une heure do temps, ou à peu près.

Une dame se faisait servir une ordonnance, je crois ; le commis l'enve-
loppa et la lui remit. 'Ces remèdes sont-ils bons, monsieur ?" fut sa
question.

Inutile de vous dire que la réponse a été adfirmative. Voir un peu, si
l'on va condamner une imarchandiso pour laquelle on attend le paiement,

et qui a été prescrite par un
homme de profession, un mé-
decin qui est supposé connaître
son affaire.

Arrive une jeune fille à la
course : " Monsieur, puis-je me
servir de votre téléphone 1"

- Certainement, mademoi-
selle !

-H1ellol I lello ! Je ne com-
prends rien !

-Monsieur, voulez-vous ve-
nir téléphoner pour moi, chez
M. X., et lui dire d'aller cher-
cher mademoiselle B, qui de-
meure au coin de la rue St... et
qu'elle vienne au téléphone
pour savoir si elle pourrait
venir chez nous demain soir,
etc., etc.

J'oublie la petite histoire et
le pharmacien l'oublia aussi, je
crois ; néanmoins avec une pa-
tience d'ange, il appela et lit le
message de son mieux, et ma-
demoiselle passa un gros quart
d'heure attendant sa compagne
au téléphone.

Je supposerai un instant
qu'un médecin ou tout autre
patient qui aurait besoin de

Stéléphoner à la pharmacie, en
il hâte, prendrait la tangente à la

réponse répétée de "la ligne
Sg e," "encore engage.
Un gros gailard entre une

lettre à la main: ".Je ;oudrais
avoir un post-stamps. Le phar-
macien lui demande si c'est un
de un, deux ou trois sous.
"C'est pour les States," dit-il.
On lui en remet un de trois
sous. " Voulez-vous le coller,
s'il vous plaît ? moi, je ne con-
nais pas ça, j'en ai jamais
posté 1 "

Le pharmacien s'exécute.
Un monsieur entre: "Puis-

je me servir de votre "direc-
a filles qui demeurent près d'ici? oire ", s'il vous plaît 1" " Oui,
autres ont la c"queluche. monsieur." La réponse est toute

prête, il semble que cela arrive
assez souvent.

Trois dames s'approchent et font du bruit avec leurs pieds, un commis
vient en toute hâte, . " Monsieur, quel char faut-il prendre pour nous
conduire au bateau qui va à Sorel 1 " On leur répond poliment ; mais les
dames partent sans même remercier le jeune homme qui semble bien
prendre ce silence, habituel.

Il y a près de moi deux gros paquets sur une chaise : une boite à cha-
peau de dame, sans doute, car elle est d'une hauteur démesurée ; je
demande et l'on me dit que c'est en effet une dame qui a déposé son bagage
pour quelques instants, et il y a déjà cinq heures au moins de cela; le
siège est réservé pour la circonstance et l'ornement est de haut goût!

J'allais partir, une dame bien mise entra. Elle salua modestement.
"Vous ne connaîtriez pas une bonne servante dans les environs " Le
pauvre pharmacien qui était venu lui-même pour recevoir sa nouvelle
cliente, dû répondre un "non, madame ", se demandant sans aucun doute
si la pharmacie devenait un bureau de placement!

En vérité, l'on abuse de la patience et du temps de ces hommes qui ont
comme tous les autres leurs occupations, et les troubler inutilement est
vraiment déplorable, car dans la manipulation des drogues, la vie est en jeu
et demande toute l'attention possible.

Ils sont toujours prêts à rendre un service, et cela est admirable, et
c'est ce qui les caractérise ; mais que l'on vienne à votre porte demander
deux fois de suite le numéro qui indique la résidence de votre voisin, de
quelle humeur vous serez! Vous comptez vos pas ; votre patience est
limitée, eh bien ! pensez aux autres. Joie."

PAS EXIGENT
Jean Borgne.-Ma bonne dame, n'auriez-vous pas un bon pâté à donner

à un pauvre aveugle ?
Mme Coertendre.-Mon ami, vous n'êtes aveugle que d'un oeil.
Jean Borgne.-Eh bien, donnez m'en la moitié d'un seulement.

AUX EXAMENS
Le professeur.-Nommez les os du criAne.
L'étudiant (késitant).-Hoïm... je les ai pourtant tous dans la tête, mon-

sieur, mais jo ne puis me rappeler leurs noms.
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-Puisque je me méfie, je n'ai rien il craindre.
Il finit tout de mîême par s'endormir. Lorsqu'il sýe réveilla il âî

sait grand jour.
-- Je n'ai guère envie de travailler ati lourd ýhui, se iit-il1.
Jorclanet passa le jour à rôder dans 13ourail et axaetus

explorant les enivirons îles postes comme pour y prendre ses poinlts
de repère, reconnaissant chaque arbre, chaque aîrbuste, chaque bui-
80on.

Lorsqu'il revint chez lui, le soir tombait. Dâtns les rues, dle lionl-
rail à peu près désertes, les barrs s'illumtiinatieit, s'mpicaet l
consommateurs, Jordanet n'y mettait jamais les pes orat
ce soir-là, il entra, Il se flt serivir un lgrrepas ut une bouteillu
de Vii.

Il avait besoin de forces pour la nuit critique qui saahtt
En margicant, il avait île sa petite table près le lia porte un verte,

le visage tourné vers la rue.
La rue était sombre. Cependant, tit coin, en faedu bar, on étlit

violemment éclahié par la projection (lç.s. lumières dle l'inri r.1iToutes les fois qu'un pai;sant traversait e îlot dle Iltîièrie, ,Jor-
danet aurait pli le reconnaître, cowme enplijor

Il avait fini de dîner et il payait Qon écot, le-jtto;t; enal-
mant sa pipe, il vit soudain deux hotnine tappaiiître. dans la luilliéo-e,
marchant lentement, tînis disparaître dans i'ob:ýeîtrît1-.

Si court que cela f üt, Jordanet eut uin mouvement dle !-tipriie.
Il. lui avait semblé reconnaître Mascarot et JaCqueinit

Mascarot et, Jacquemin causant ensemble 1 Pourquoi ? Il-i se con-
naissaient donc ? Mascaret ne lui en avatit l)its u'kQue pou-
vaient-il se dire ? N'avait-il pas intérêt, à eiiteniiule 2

Il sortit. Cotnhîsément, dans l'obscurité, il vit lceu hto;nries,
non loin. Il les ijuivit, éteignant sa pipe, dont le foy±i- l'&itt t'-,dîi
peut-êtrec. De temps en temnpz, ils s'arretaient.

Alors, Jorchjînet fais!ait comme eux. se bissant, we coohaîr, o
éviter d'être vu, mais essuyant quand mêmLic e e ; rapfrclier wolnr
entendre ce qu'ils disaient.

-Je suis sýûr que cela iît'intéremse, liensait, le foî-ç't.
Tout à cou î, il crut les apercev'oir qui ri3venaient sur leurls p ,'-.

Il se letix derrière une clise en ruines et lài, itttenYtii, regarîda. En
ùR4e, les deus hommes redescendâient ver-s i3oirail. Mi;aucuneic

parole n'ai-rivait jusqu'à lui. Ils conversaient à voix lit-e.l)vtnt lit'
case abandonnée, ils se serrèrent lit main, et Jacqueimiri, car Jo-dI-ý-
net ne s'était pas trompé, Jacquemin amurîmmura

-C'est donc convenu pour la prochaint, nuit?
-- c'est convenu.
Là-destus, ils se 3éparèrent. Jordamet ei un fionEL lî~-un

il resta à la même place, essayant de coin prend.
-Eh b)in, eh bien, qu'est-ce que ça veut 'lire ? Est1-ce3 uni gUet-

apensý, oit Mrascarot et Saîvenay e-ssayç-ut de true falire ii;br? Qu
Jacquemili aurait-il été acheté et gagnmé à inla cau:s ? Si etù ulr-
nière suppobitiomt est vraie, pourq 1uoi veut-il quî'un l.: croicu
ennemi, et fait-il tout cc qu'il peut peomr quejé le Ic-oi n mii?*!L

Il rentra chiez lui fort perplexe. En somme, l'isiitquil''-î
déjà mi sur ses gardes partait plus haut. Sc. déf'iance uîmrt;r

Toutefois, craignant de ne point pouvoir profiti-r de locso
qui lui était otfurte dans le cas où sscraintes imcî's;i cLet
motivées, il résolut, en prenant toutes les précliutions pissiw(es île
sécurité, de se rendre vers minuit à la côte.

Il n'avait rien àt y perdre.
D'une part, si Jacqueuuin et Matscaret ne le trhi-dn iiil

allit pouvo-r s'évader.
D'autre part, en cas de trahison, n'curi-lpas lat conv'-tion

(lue Wjrard et Mascaret avaient înterêt àl le faire ilis*f1irit-c, '-.t
n'ti-ce pas pour lui uin pas énorme dans Ila voit' de lat \ î 6éai-ittè
Quand il ne dlevrait réslter que cett,3 conivictiont île lit iait pýro-

chaine, nie devait-il pastý alfronter le datng.ur ?
Sa résolution était prise. Il s'en remettait à Dieu du soin dle le

défendre. L'heure approchait. Lit nuit était obýcur-e; un v-nt vio-

(1) Commencé daas le nuniéri, du 3 sepLinbre 1898.
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lýent s'illeva, tmis sans pluie. Jordanet sortit de s case ets'vn;
vcri la c:unpiligue.

Il pout-alit être neuf hue à ce mtoment- là. Il se diiîei tout
il', Ublrî vers les terrains dle sa concession, puis se jetat cil p'leine
cîîîn.;,tIluc bîoisée, et 't travers lit brous.se seluIiignitan se prosser.

Lei rendîîez-vous à lit Pointe- Uoug"e étit puair minuit. Il avait lo
G-,;p. . qu'il Voulait, u'éblit éviter le%, po4cs (le lat côte qui coin-

mande la route de Bouraxil. Il lui était pos!sible (Io lei tourner par
unt long traijot, puis, longeant lat côte, de revenir sur ses plis, ci n o
litant dIo toute., les roches, Poibreuszî en cet enidroit, et île tou-s les

iî.ceitletits de terrain.
Les postes surveillent la route ât surveillent la mner. IA lîrousis'

ses secrets. Et les rochesi de lat côte, presque à pic, nie se pý
tînt pai aisiinenit à une escalade, pas pl111 qu uineomntae C,V

îkielles n'offrent qu'un rempart sur lit muer, il rtii con i u
lillur, sans ilsl'ériteis, aesbl,.odntcoîînaiî.-mait le., iiioinilreî

reoitons.r les, r-eplis, de Ila route qu'il allait suivre.
Là Ott Il ruche s'élè-veriit eii une sorte dlo 1nqrlâi', il l'alî.î,idon-

nrait, niageraiit aui pied sans bruit, daâni l'omtr prqjeti.e pa;r le twur
sur ii (lo'lors.c es vagues. Et qluanid il pourrait, il roga-

lnm;it a cte. Cela j¶' aPit-Rne Il put arrivjr à lat
iiint r snscemubre-. Il Ouvrit le verrc de ;ai montre et tàt le
aiu lle u doigt, léfrèreinent, pour se) renIre compte (lit teim> i

s,'àtâit écoule. Il était, dix hieuresi et demie.
-Dans une heure et, demi e, je serai sauvé on [i, seýrai mort!.
Il calculat qu'il ni'étit pis très loin (lo la Dé*t:-lui~e Xa

fIu oi ~, il <i'étit isi à lat nage. A tout, hî.a;rîl, il i;'éStait airmé
u1I13-. lonlg couteau, pour se défenl'e,ý conître i'ttîjed'un requinl.

Pour être libre (le sos mouvements, il n'avait coimcrt.-é que son
pmtlnet une chem1ise dle laine. Il étai 't pieds nuls.
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Il n'en fut tiré que par une vague, plus grosse, poussée par le vent
dont la violence ne diminuait pas et qui déferla sur lui en le cou-
vrant tout entier. Il se releva, se traîna plus loin.

La roche était absolument nue. Rien qu'une masse de pierres lis-
ses et glissantes bizarrement découpées, présentant l'image d'une
sorte d'éboulement, avec ses cavernes, ses boyaux, ses abîmes, ses
ressauts de terrain, ses crêtes et ses colonnes, sur une surface qui
ne dépassait guère un hectare.

Jordanot choisit une place de laquelle il pouvait, à peu près, dis-
tinguer ce qui se passait en avant de lui, à sa gauche et à sa droite,
guettant le bateau monté que Mascarot devait amener à son secours
dans la direction de la Pointe-Rouge.

Il resta là longtemps, transi, ne bougeant pas. Il essaya de 7oir
ou de sentir l'heure à sa montre. Etait-il en avance ? Etait il en
retard ? Sa montre était arrêtée.

Il calcula, après réflexion, qu'il devait être tout près de minuit.
C'était l'heure convenue.

Mascarot ne pouvait plus se faire attendre. Les minutes lui
paraissaient interminables. A peine cinq ou six s'écoulèrent et il lui
sembla que depuis des heures il patientait.

Alors, craignant de laisser passee la barque sans l'apercevoir, il
fit le tour <le l'îlot, mais sans rien remarquer. Il s'assit de nouveau,
les yeux fixés le plus loin qu'il pouvit voir.

A cet instant, le vent s'abattit brusquement, comme il arrive sou-
vent en ce pays, et aussitôt, le chenal, garanti par la ceinture des
roches de corail contre les lames déferlant de la haute mer, le che-
nal redevint tranquille, presque comme un beau et large fleuve.

La nuit était étouffante. Les milliards et les milliards d'animal-
cules phosphorescents épandus sur la surface des eaux redoublaient
(le lumière ; tous ces diamants s'allumaient comme pour une fête.

L'oreille aux écoutes, l'oeil au guet, Jordanet concentra toute son
attention. Dans ce calme survenu tout à coup, il avait cru entendre
un bruit de rames.

Etait-ce le canot de ronde, faisant sa tournée habituelle ? Etait-ce
la barque montée par Mascarot ? Etait-ce un nouveau danger ? ou
bien'le salut ?

Son cœur battait avec force. Dans l'incertitude de ce qui allait
survenir, le forçat se coucha dans une anfractuosité, ne soulevant que
sa tête au ras des roches; il pouvait voir mais ne pouvait être vu.

Le bruit des rames frappant la mer se renouvela. C'était bien un
canot. Ce bruit pour la troisième fois. se fit entendre plus rappro-
ché. Plus do doute ! Mais pourtant Jordanet ne se montra pas. Il
ne voyait rien encore. Et il venait de découvrirque ce bruit de rames
arrivait (le la falaise, comme si le canot avait été détaché de la côte
pour accourir à son secours.

Or, ce n'était pas de ce côté.là qu'il guettait et attendait. Le
yacht de Savenay devait être caché dans une anse, derrière les
récifs, et c'était des récifs de corail que la barque de Mascarot
devait venir. De là devait surgir le salut. De la côte, au contraire,
tous les danger8 étaient à craindre.

-C'est le canot de ronde, alors ! murmura l'évadé.
Il se trompait. C'était une petite embarcation montée par deux

hommes seulement.
Elle se dirigeait droit vers la masse rocheuse où Jordanet se

tenait caché, mais elle était trop loin encore pour que le forçat pût
distinguer quels étaient les deux hommes qui la montaient. Il se
recula en rampant, et alla plus loin se cacher dans l'intérieur, sous
une roche creuse où l'obscurité était complète.

On pouvait cent fois passer près de lui à le toucher qu'on n'eût
point deviné sa présence.

Il entendit bientôt la barque qui accostait. Les deux hommes la
tirèrent sur la rive, l'amarrèrent à une roche dans la crainte qu'un
coup de vent ne l'enlevât. Jordanet les eatendit causer :

-Quelle heure est-il ? fit une voix.
Jordanet tressaillit. Il avait cru reconnaître la voix du surv.eil-

lant Jacquemin. Une autre voix répondit:
--- Minuit! Nous ne sommes pas en retard. C'est à minuit qu'il
doit quitter la Pointe-Rouge. Ouvrons l'œil!
. Et Jordanet avait tressailli de nouveau, car il venait de recon-
naître la voix de Mascarot. Etaient-ils là tous deux pour le sauver,
ou pour le perdre ?

Un bruit léger, mais caractéristique, sembla répondre, à la ques-
tion anxieuse que Jordanet, dans son angoisse se posait. Un des
hommes venait de charger son fusil.

-Tiens! tiens! se dit l'évadé, est-ce que cette cartouche me
serait destinée ?

Puis tout se tint tranquille. Les deux homme veillaient sans doute,
les youx sur la mer, guettant l'arrivée du forçat.

Jordanet sortit de sa cchette, se traîna le long de la roche
humide, et arrivé derrière un monolithe qui semblait un fût de
colonne brisée, lentement il se releva, faisant corps avec la pierre. Il
pencha la tête. Il n'était pas à plus de dix mètres des deux nou-
veaux venus.
,Debout sur le rivage, ils se détachaient en ombres très noires sur

la phosphorescence de la mer. Il ne se trompait pas. C'était bien
Jacquemin et Mascarot.

Jacquemin, l'arme entre les mains, le doigt sur la détente, un peu
courbé, interrogeait les lointains par où devait arriver le forçat,
par où, du reste, il était arrivé tout à l'heure.

Il ne pouvait plus y avoir de doute sur son intention. Ce n'étaient
pas des sauveurs qui se trouvaient là. C'étaient des assassins!

-Ah! les misérables! les misérables! murmura le forçat.
Sa main crispée dans un mouvement de rage .serra son couteau.

Ce n'était pas à Jacquemin qu'il en voulait. Celui-là faisait son
métier en y apportant seulement plus d'âpreté, plus de cruauté
qu'il ne l'eût fallu. Donc, à celui-là, il pardonnait.

Mais l'autre ? Il ne le connaissait pas. Pourquoi cette haine, allant
jusqu'au meurtre ? Pourquoi cette trahison, allant jusqu'au crime?
On en voulait à sa vie. Donc on le redoutait.

Il revint à la roche creuse, et il ne bougea plus. Le calme était
devenu très grand.

De temps en temps Mascarot et Jacquemin échangeaient quelques
mots. Comme ils ne se savaient pas surveillés, ils parlaient à haute
voix.

Et Jordanet entendait tout ce qu'ils disaient. Il n'y avait plus à
en douter: c'était bien un piège que Mascarot lui tendait. Jacque-
min, tout à coup, demanda à Mascarot:

-Vous haïssez donc bien cet homme ? Pourquoi?
-Je ne le hais pas.
-Alors, quelle raison avez-vous de le perdre ?
-Que vous importe ? Je vous ai payé pour que vous m'aidiez.

Vous avez accepté. Je n'ai pas à vous renseigner sur les causes mys-
térieuses qui me font agir.

-C'est juste, dit Jaquemin. Toutefois, je vous ferai remarquer
qu'entre nous deux, vis-à-vis de Jordanet, la situation est loin d'être
la même; si je le tue, comme c'est probable, tout à l'heure, lorsque
je vais l'aporcevoir, personne n'aura rien à me reprocher. Au con-
traire, j'aurai fait mon devoir et je recevrai des compliments. Vous,
monsieur Mascarot, vous aurez, ne vous en déplaise, un bel et un
bon assassinat sur la conscience.

-Que cela ne vous préoccupe pas et continuez de veiller.
Le silence se fit entre les deux hommes. Une heure se passa. Ils

s'impatientèrent.
-Il aura éventé votre machination, monsieur Masearot. Plus

malin que vous... Il ne voudra pas... Je parie qu'en ce moment
il est en train de dormir à poings fermés dans sa case....

-A moins, dit Mascarot, avec un rire sinistre, qu'il n'ait été mangé,
dans le trajet, par quelque requin.

-Possible! possible! le chenal en est littéralement empoisonné.
Ils se turent derechef. Une heure s'écoula. Les deux hommes

avaient donné des signes d'impatience. Pourtant, ils veillaient tou-
jours. Pris au traquenard, sur cet îlot, Jordanet se demandait com-
ment il pourrait se tirer d'affaire.

Mascarot s'était couché sur une roche. Jacquemin seul veillait.
Deux heures, trois heures se passèrent encore. Toute espérance de
voir arriver leur victime devait être perdue.

-Ou il nous a soupçonnés, fit Mascarot, ou il s'est noyé. S'il nous
a soupçonnés, il est chez lui, dans sa case, et alors, dans quelques
jours, je saurai bien le décider de nouveau ; s'il s'est noyé, c'est une
bs.lle économisée pour vous.

-Dans tous les cas, il me semble que ce que nous avons de mieux
à faire est de regagner la côte. Là, peut-être, nous aurons quelques
éclaircissements sur ce qui s'est passé.

-Allons.
Ils détachèrent le canot et bientôt disparurent au loin. Jordanet

s'était avancé en rampant jusqu'auprès d'eux et les vit faire leurs
préparatifs de départ.

C'était un danger, un danger terrible de moins. Mais qu'allait-il
devenir? Comment allait-il sortir de cet îlot ?

Il restait anéanti. Ces ennemis invisibles, dont il ne comprenait
pas la haine, le décourageaient dans ses projets de fuite. Parfois il
se disait:

-Ils sont plus forts que moi. A quoi bon lutter? Ne vaudrait-il
pas mieux rester tranquille à Bourail ?

Mais ce découragement, c'était une lâcheté. La pensée de l'injus-
tice dont il était victime, le souvenir de sa femme, de ses enfants,
le remontait bientôt.

Il n'avait qu'une ressource, s'il ne voulait pas mourir de faim, de
soif, dans ces roches nues du chenal. C'était de se remettre à la nage,
de regagner la côte.

Pour cela, pas une minute à perdre. La nuit touchait à sa fin.
Dans ces pays, pas de crépuscule. La nuit tombe brusquement. Le
matin, la nuit disparaît et le soleil luit, et la nature est inondée de
lumière, et csla presque sans transition, en quelques minutes, sans
aube, sans cette heure indécise et charmante où la nuit et le jour
paraissent lutter ensemble à qui des deux l'emportera.

Déjà,il redescendait vers le rivage, déjà, prêt à se jeter à la nage,
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ses pieds étaient baignés par le flot, lorsque la phosphorescence de
la mer s'éteignit.

-Trop tard, se dit Jordanet, jamais je n'aurai le temps de gagner
la côte.

En effet, presque instantanément le jour parut. Quelques minutes
après, le soleil brillait, et dans le lointain, à un ou deux kilomètres
de l'îlot qui peut-être allait devenir son tombeau, la côte calédo-
nienne apparut avec ses détails, vivement éclairée par le soleil
levanlt.

Il se coucha sous la roche qui déjà lui avait servi d'abri. Là, du
moins, pendant une partie de la journée, il aurait de l'ombre. Et
s'il pouvait dormir, il ne ressentirait ni la soif ni la faim.

La nuit viendrait derechef et il tenterait de s'enfuir. Si lourde,
si fatigante avait été cette nuit avec ses péripéties, qu'en effet, il ne
fut pas longtemps sans être envahi par un profond sommeil. Il dor-
mit sous la roche, les bras étendus, pareil à un mort.

Puis, le soleil tourna lentement, s'éleva, et enfin envahit l'abri où
le malheureux reposait. Cela le réveilla. Il avait faim, mais, ce qui
était plus horrible, il avait soif, une soif dévorante; sa gorge brû-
lait, son cœur s'arrêtait de battre; des étouffements le prenaient, il
lui semblait que des flammes torturaient ses yeux.

il n'osait faire un mouvement, il n'osait se montrer, dans la
crainte que quelque surveillant, Jacquemin peut-être, ne l'aperçût
de la côte et ne le reconnût, à l'aide de sa longue-vue.

Pourtant, ce soleil terriHle lui rongeait le crâne. Il sentait qu'il
allait devenir fou s'il y restait exposé plus longtemps. Il rampa len-
tement, collant son corps contre la roche noire, et finit par attein-
dre une pierre derière laquelle sa tête, sa tête seule, fut à l'abri du
soleil qui le meurtrissait.

L'ombre protectrice qui l'eût sauvé, qui lui eût épargné, du
moins, tant de souffirances, s'étalait plus large, tentante, séduisante
comme un paradis, sur le coin de l'îlot où Mascarot et Jacquemin
avaient débarqué, mais où les postes de la côte eussent pu facile-
ment le découvrir. Il ne pouvait aller là.

Il entendait, redoublant sa fièvre, son angoisse mortelle, l'eau cla-
potante autour de lui, légèrement agitée comme celle d'un fleuve.

Longues et inoubliables heures que celles de cette journée ! La
torture fut si atroce qu'il en eut le délire. La fièvre l'avait saisi: il
grelottait, claquant des dents.

Le soleil baissa, la nuit vint, plus fraîche, et Jordanet, comme
réduit à une impuissance absolue, ne pensant plus, du reste, ne réflé-
chissant plus, Jordanet resta étendu, laissant échapper des phrases
sans suite, où il y avait des plaintes, des menaces contre ceux-là
dont il était victime, et aussi de douces, bien douces tendresses pour
ceux qu'il avait laissés en France et qu'il aurait tant voulu revoir.

La raison s'en allait. La vie partait de ce pauvre corps. Un peu
de connaissance lui revint, pourtant, sous la fraîcheur nocturne.

Il se souleva. Sa tête pesait sur ses épaules comme un fardeau
énorme.

-Qu'est-ce que je fais donc là ? dit-il en regardant autour de lui,
étonné de ne pas retrouver, tous ses yeux, les objets familliers à sa
vie.

Mais, avec la connaissance, revint le souvenir. Il se souleva péni-
blement.

La nuit était très noire. La mer n'avait aucune phosphorescence.
-Je puis regagner la côte, on ne me verra pas.
Résolument, bien faible toutefois, il se mit à l'eau,
La nuit était si obscure, en cet instant, qu'il aurait pu courir le

risque de s'éloigner de la côte calédonienne au lieu de s'en rappro.
cher. Mais il avait remarqué la veille le point de l'îlot où il avait
pris pied, et ce fut de là qu'il partit.

Il nageait sans se presser, d'une façon méthodique, épargnant
ses forces, le couteau passé dans la ceinture de son pantalon, pour
se défendre en cas d'attaque d'un requin. Et il était à peine parti
depuis dix minutes que le jour, brusquement, presque sans transi-
tion apparaissait.

-Je suis perdu, murmura-t-il, on va me voir, c'est l'heure du
passage du canot de ronde, on va me tirer dessus.

Il redoubla d'efforts saisi d'une sorte de rage.
La côte était si loin, encore ! Un moment il eut envie de retour-

ner à l'îlot. Mais c'était la mort certaine, de soif, de faim, d'insola-
tion. Il préférait, s'il devait mourir, en finir tout de suite. Et il con-
tinua de s'avancer, plus vite cette fois, usant ses forces dans le
suprême effort de son désespoir.

XLVII

Lmasî m I Elmma

Le premier soin de Jacquemin, en abordant à la côte, avait été
de se rendre à Bourail. Là il monta à cheval et gagna la conces-
sion de Jordanet. Il faisait encore nuit quand il y arriva. Mascarot

l'attendait à Bourail. Le surveillant avait prévu que Jordanet s'était
enfui. En effet, sa case était vide ; le lit n'avait pas été défait. Il
revint trouver Mascarot.

-L'oiseau est envolé.
-Alors, il s'est noyé, ou il repose, à l'heure qu'il est, dans le ven-

tre d'un requin.
-Qui sait ?
-Vous doutez ?
-Oui. Ce Jordanet est un homme énergique, voyez-vous, d'un

courage et d'un sang-froid extraordinaires. Pouvez.vouins m'nflirnor
que par cette mer calme et cette phosphorescence, Jordanet n'ait
point aperçu notre embarcation, hier soir, et n'ait pas deviné nos
projets ?

-Impossible ; il fut venu à nous, au contraire, puisqu'il attendait
un canot qui devait aller au devant de lui.

-Et s'il m'avait reconnu, moi, par hasard...
-Oh ! oh ! cela me parait improbable.
-Admettons-le, cependant ; qu'eût-il fait ?
-Il serait retourner se cacher sur la côte, attendant les événe-

ments.
-En ce cas, on le verra à sa case demain dès le matin. Le jour,

une évasion, il le sait bien, est impraticable.
Mais de toute la journée, comme (le toute la nuit, le forçat ne

parut pas à sa concession. Il etait bel et bien parti, confiant dans la
parole de Mascaret. Maintenant, qu'était-il devenu ?

L'alarme fut donnée par Jacquemin, et pendant le premier jour
des patrouilles sillonnèrent tous les environs. Ce fut inutilement,
on devine pourquoi.

Le surveillant n'était pas loin de penser que Jordanet avait péri.
Un moment, sa défiance éveillée s'était reportée sur Mascarot.

N'était-ce pas un stratagème pour faciliter la fuite lu forçat que
toute cette histoire de yacht ? Et pendant que Jacquemin atten-
dait d'un côté, est-ce que Jordanet ne pouvait pas s'être évadé tran-
quillement de l'autre ? Cette défiance ne tint pas devant la réllexion.

Jacquemin et Mascarot revinrent s'établir sur la côte pendant le
reste de la journée, pendant que des patrouilles étaient envoyées
dans toutes les directions, parcourant les routes, s'informant auprès
des colons, donnant partout le signalement <le l'évadé.

Armé de sa longue-vue Jacquemin sondait les moindres replis des
bancs de corail, en face de lui. Et parfois ses yeux rencontraient,
en avant de ces récifs, l'îlot où la veille, pendant la nuit, ils avaient
vainement attendu.

Il s'en fallut de peu que Jordanet ne fût découvert. Au moment
où le pauvre homme, se réveillant, gagna en rampant un autre abri
contre le soleil torride, la longue-vue (le Jacquemin était braquée
contre l'îlot.

Le surveillant, attentif, voyait vaguement, sur les roches som-
bres, étincelantes comme du marbre au soleil, remuer une masse
informe. Il essuya les verres, recommença de regarder. Puis, n'étant
pas sûr, il passa la longue-vue à Mascaret.

-Regardez-donc !
Il lui désigna lîlot, disant ce qu'il croyait voir. Après un instant

de silence, Mascarot le rassura:
-C'est un paquet d'herbes que le vent fait remuer.
Jordanet une fois de plus, venait d'être sauvé. Mais les deux

hommes ne devaient pas abandonner encore leur surveillance. Un
secret instinct disait à leur haine (lue tout n'était pas terminé. Et
le matin, ils se trouvaient là, à la première lueur du jour attentifs.

Le matin, le soleil radieux éclaira tout à coup lile verte et la
mer, calme dans le chenal, entre la côte et les récifs. Jacquemin
éleva sa longue-vue, la promena partout, lui faisant décrire un rayon
demi-circulaire.

-Rien ! dit-il. Allons, c'est fini.
Il fit quelques pas pour s'éloigner. Mascarot l'imita. Cependant,

alors que descendant la falaise, la mer allait devenir ponr eux
invisible, Mascarot se retourna machinalement et son <mil perçant
alla scruter jusqu'aux plus lointains horizons.

-Pas la peine, allez vous pouvez venir, lit Jacquemin.
Mais Mascaret regardait toujours. Il semblait n'avoir pas entendu.

Et, au lieu de suivre Jacquemin, il revint au bord de la falaise. Jac-
quemin le suivit, et guettant la direction du regard de son compa-
gnon, se mit à examiner attentivement la ier blouissuante de
lumière.

-Là! Là ! voyez-vous ce point noir ? qui semble s'avancer len-
tement... très lentement... dans la direction <le la côte?

-Diable ! vous avez une bonne vue, vous, Masearot.
Il dirigea sa lunette vers le point indiqué. Et soudain il poussa

une exclamation de surprise.
-Le point noir est une tête tout simplement. .. et pour sc hasar-

der ainsi dans le chenal, au milieu des requins, il faut qu'il y ait
pour l'homme na intérêt extraordinaire. Et quel autre intérêt (lue
celui d'une évasion ? C'est Jordanet... ce ne peut être (lue Jorda-
net. Regardez, à votre tour !

-C'est Jordanet, dit-iloje l'ai parfaitement reconnu
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-)'îù vienit-il dionc ?
-- Il'::'c' trompé '~ l: j.oui,. et dl'leurîe, probaîblemernt.

- S. ,ute, au;doute, à tîioils . . .

-- A miiiitsi qu'il iie soit~ iéclkiiot venu là nuit dernière et qu'il
n'ait, a4wrr, buis ii peu li tU vint nous, Alors. .
liîaîA pats. Les dc(Iu:c hommies se; regardèrent ; et il y avait

vnii ,l dLst: dis luurs yeux, cm itiême temps qu'une sorte

-Ali,îr:, :telîeva M'etcirot, s'il éftit dans l'îlot; il a pu nous voir,

iýt le vuiiia ' ' dears 'i sur notre comptc. A cette
lei-,il e- i ';e u lui stwzý teadutlt til piège et quel vous avez

voiilii l-c la'i .' t<i; i, huit sillipleun t.
ÎMilsctroÎ-.i'taitiI<icS yct: s'tietèrné ncercle noir

le 'it'îr:i et ýe.s'ynitns ët;ti2,nrt agitées d'un tremblement très
vnln.Il <tiaitla carabine qui penidait on baindouliè-reà l'épaule

'le-ur'il-nt. l ~waî 'jlcîe t-tit chargée. Il init en joue. Mais
s--~îi-;îms ' ui-stu--; lcFoirguvaient il peine soutenir l'arme.

Cdu- rî-,'ui b;.Jiae1;îeuin it init a rire.
I e'atz,, 1-, voti n'avez pas, l'hiLdntudo et ' ,"t mne regarde!

1; ,un1t e'< . Ue, luit teiujoue,1>ui.4, il p)re"sa la détente.
-i l,<,i t oti'b-ïeit -ii .la balle à -ý')n or< ille, tout près;.
--' niU 'o '-u,*sd di t.il, (;; vt clsn.uillhr.

Nm'î- 'e,uî- élit, tunv sorte dle rage contre le sort qui Combattait
c ini; i.tae, ciîhctrrill, [le lit foIlie presque, décuplaient en ce

1i.îiwî ut, "' bu ; c) -, pi us ui"rî nec lui d'taî e la faiblesse de la

liiti'~uiuii rtluti niI a t (le Il iýlli,, il aspira une gorgée
n';ir (A li<uu:a, F_1t li;'ut <Lh lk falzise, Hascarot, et Jacquemin,

n tré,M.,! r.n-uis 'it M ascas'ot, qui reprit espoir.
- ( i.; j''i a ,~;;:;,iX di, tir ýt lat cible mïou vait,ttlesri-

iii] u-:l' ini s.- un .i. cl!- g:t~.-o fusil.

I ~- ens e i - v.i tlotnél'aiI «tue. Des soldats de2 l'infanterie
<b(! imirirle se- lu): i e~ t an litn. Le: no-te deis s'urveillaî,ts, enlhaut
dcý 1;', 0 ' ,îor.(11 acirt..,On interrogea .Tacqueniin.

-3" -t .Jeî) diiiii, lit cliiil e-s: avait île fa ir, je l'ai tué.
i>ln-, -i-, nl îna(~iIons lcs vagutes niolles et caressantes du

cheal iis ':-i ' uqil i i riesc pass,5ait. Miiset1rot, Reull, dans la
ti6îwiuct, le t-;on &''u'ncrielt-riitit toujours. Tout à coup, il mur-

'-iv-zusnqîô,M. Jt.'qllemin; voyez
bmA l,<t c' foie. s, Jjilut t nit (le reparaître- à la surface pour
s-;spi--r, Il ,dls Iluèrnt Il ne sic sestit pas atteint.
'on~c, dlit-il, ils, n.' sont pis;ý en trin itujourd'hui. ça va.

Et il -ie lu-.covile" pour c;e érolier à leur vue.
letit fo',iÎ ilolitî-ie touchéI

LUi 414: l-, ;';-VeW lnts; ètet accoci-us, avaient détaché le
'l.tot e ru e.. l- ' ; L;-;tïi<it foi-ce dIo ramels s, dlirigeant vers le point

(li Go'I-i- n;;-i s;r' dernier avait <le l'avance. C'était
Une-<<C e n- i ni- entre l'hommite et lat b)tri 'e, si l'hommne
n itýiU pwa lVe i viv;ait.. 01. vit sur'gir sa tê^,te à quelques cen-

t:ues l~ ie-'--;. ' ptu 'le temips qu 'il re.4ta visible, des balles

l'e~ ~ ll-ii -, t.

1'.' ii. t 'ii'îuait' i'tr-~de I-), c(te, paruit la tête de .Jordanet,
-. tit - i- l'< un l-irelo.

I <.iL!-! 1U , :; Vu' '.eyitl p! us le forî;-,tt, e-cipar îles roche.
U., -vîl- - îqnue 1,- i<lunt qlu'il touciut tic I t ain, porV ainsýi dire,

- r <- l:-rre nî'u!s n'eut glarîe dle -se mettre a
t-. l"iý-iit dle ùchi-j '-n roclue, toujosurs caché, il atteignit le

i'.g- 1i i îles- à<tl l'abri (lus rgarls.
lI îitv; t ei) 'àî" lat Ili, r, us1(1l.\ l-t i tit épuisié, la gorge
'Ci é~ r-ut'1le-, l'..\I tt 1 si, il oùt < l'étanscher mainte-

iH'ilei i. titce. s-h ié-rc.s sont toiimrelises tout le long (l la côte,
'Il C i';des <1 t as pie-I n1ëième dit sounet Nekou, Ila

I )îo:i ptt 'Iiwi ln . i.;r ttt; atvoie traversé le sentier du c1l

1!<y -iis',<'y (tistnl;xpè lu gité, but avec volupté
I o il, l*-ý i- - ý-a 1;-<î 1C<-uui tî-c e Lo-c~s t lat vie, et l'espérance,

M iId.- k- s.'':I.a A î- lit fi'ïui. Il is;''' ubusfruits -ils
- sut .;'n' it <r-n:- it; dut11ï C<-tt, pairtie de l'ilc. Colat, c-d-
ilOt, 1., :11 !P: le i" ;r~ul-!,- tîwturezz.

MLi -o !;f -1:i nr- -nt t-t-iit 'e<iî tout à coup fa.ible
C i-m i iWl <-e t..-i ýruis tt '-i,Tat bmures; ls l~rl,.xenorines

i--ut, ~ ~ I <-- rel ,'' i . îr- .î'il ne pouvait plu.- roumuer.
inie n, q1l-: dI iV~'<'îor'iîr dp.at'e lui. Do~rmir ainsi,

î.rVs ,!;' ceti-s vér. cun v'u- le tous, à deux pas dte la route dut cap.
c- etitilt, x <i~î à "teroi i au-r la journée suêsnc, par les .surveil-

lants ou par la gendarmerie dont les pelotons allaient être, étaient
déjà même, cela était certain, lancés à sa poursuite.

Mais s'enfuir, marcher encore, gagner la brousse, non, cela ne lui
était plus3 possible. Cela dépassait les forces humaines. Ce qu'il
fut capable de faire, ce fut de gagner les roches et de se glisser
dans les broussailles recouvrant un ruisseau desséché, caillouteux.

Là, instantanément, sans plus penser au danger, sans même se
dire que, grâce à cette imprudence, il allait perdre peut-être le béné-
fice des terribles heures qu'il avait vécues en ce dernier jour et
cette dernière nuit, instantanément il s'endormit d'un lourd som-
meil.

Ce fut cette imprudence même qui le sauva. Les gendarmes à sa
poursuite suivirent le sentier du cap Goulvain, et passèrent à vingt
mètres de l'endroit où il reposait, sans se douter que celui qu'ils
cherchaient était si près d'eux. Les gendarmes passèrent partout,
interrogèrent partout. Personne ne put leur donner de renseigne-
ments.

Jordanet ne se réveilla (lue pendant la nuit, sous les tiraillements
d'une faim insupportable. Quelques fruits, encore, le calmèrent.
Et il se mit en marche, gagnant le mont Baen qui le protégeait
encore, et voulant, avant le jour, être arrivé au pays des Ounoua.
Pendant la journée, après avoir encore mangé quelques fruits, il
dormit dans les broussailles. A l'approche de la nuit, il se remit
en route.

Après avoir marché quelques instants, il aperçut à ses pieds, dans
une vallée, tout un immensc, troupeau de boeufs que conduisait un
seul homme à cheval, armé d'un fouet dont la lanière était longue
de plus de dix mètres. Deux chiens robustes galopaient de chaque
côté dut cheval. Le gardien menait les boeufs .,à la rivière. Beau-
coup de ces hommes sont des déportés; ils accomplissent leur rude
besogne avec entrain et finissent par prendre tant de goUt à la vie
sauvage qu'ils sont obligés de mener, qu'ils ne songent plus à l'Eu-
rope, à la France, et vivent heureux.

-Cet homme pourrait me rendre service, se dit Jordanet. _ il
n'a aucun intérêt à me trahir. .. Je puis me confier à lui.

Il se mit à descendre lat colline boisée du haut de laquelle il avait
aperçu le troupeau de boeufs. Comme il était sous le vent, les deux
chiens le sentirent et bientôt se précipitèrent de son côté.

Jordanet escalada un arbre. Le cavalier l'aperçut, rappela ses
chiens. Jordanet n'avait pas d'arme. Le gardien, rassuré, ne s'oc-
cupa plus de lui et dejit il s'éloignait, lorsqu'il s'entendit appeler:

-Monsieur!1 monsieur ! par pitié, un mot!
il sAirrêta, et d'une voix rauque
-Qu'est-ce que vous me voulez ?
La brutalité dle langage n'exclut pas la bonté du coeur.
-Mtonsieur, voici trois jours que je n'ai pour ainsi dire rien man-

Le gardien de boeufs considéra longtemps le pauvre homme. Les.
chiens ti rondaient plus. Ils s'étaient accroupis, et le cheval, pro.
fitant de ce moment de repit, broutait quelques brins d'herbe,
laquelle poussait, drue et verte, le long de la rivière.

-Vous êtes un évadé, je parie.
-Oui... monsieur.
-E L vous vous appelez Jordanet 1
-Comment le savez-vous ?
Le cavalier haussa les épaules.
-Bien simple. Nous ne sommes& pas assez loin du pénitencier

pour que les nouvelles de Bourail ne nous arrivent pas. En outre,
hier et avant-hier, des pattouilles de gendarmerie à votre poursuite
sont passées dans la contrée. Elles ont donné partout votre signa-
lement.

Et Comme Jordanet avait un geste de désespoir:
--Ne craigaez rien de moi! Ce n'est pas moi (lui vais vous dé-

rnoncer11 1 Da reste, les patrouilles ne dépixssent pas la montagne. Da
l'autre côté vous serez tranquille-... du moins en, ce <lui concerne
les gendarwes.

Il tira d'un bissac du pain, du fromage, un gros morceau de viande
cuite.

-Tenez, avalez-moi ça, (l'abord. Vous avez besoin de vigrueur.
Jordantit eut à peine la force de dire merci. Il se jeta, pauvre

affaàmé, sur ces victuailles.
Le cavalier le regardait manger, avec un sourire de compassion.

Il ne l'interrompit point. Mais quand Jordanet eut fini:
-Qlu'est-ce que vous comptez faire, à présent?
-Je ne sais pas.
-Où comptez-vous aller ?
-- Je n'ai d'autre but (lue dle fuir, de fuir 'te plus loin poss-ibleý, afin

qon ne uie reprenne pas.
-Mon pauvre homme, vous no savez~ donc pas îîu'il vousi reste

quaptre-vingrt-dix-neuif chances de mourir contre une de réuïsir dlaits
votre fuite ?

-Ou me l'a dit.
-Et malgré cela ?..
-Malgré cela, j'ai voulu m'en aller.
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-Vous êtes dlonc bien malheureux?
-Très malheureux ! Je suis innocent. .. J'ai été condamné par

erreur. .. J'ai laissé en France ma femme et mes enfants. .. Je Vnux
les revoir à tout prix.

-Vous n'en prenez pas le chemin, grommela le cavalier. Enfin,
c'est votre affaire. . Ça ne me regarde pas. .. Suivez-moi, dans un
quart heure Vious arriverons au paddock. Je vous donnerai des
provisions pour trois ou quatre jours.

-Ah! monsieur, soyez béni!1 dit Jordanet en pleurant.
Le rude cavalier était sans doute inaccessible à ces sortes (le fai-

blesses, car en voyant ces larmes il haussa les épaules.
Il rassembla sou cheval et partit, ses deux chiens gambadant

autour de lui.
L'immense troupeau ondulait dans la plaine, et parfois, lorsqu'il

y avait des retardataires;, le gardien faisait un signe aux chiens et
ceux-ci partaient à toute vitesse.

Un quart d'heure .s'écoula. Jordanet suivait péniblement, les
pieds gonflés. Le gardien descendit de cheval, entrat dans 8a caise
et en reilint avec un sac rempli de provisions de toutes sortes:
viande séchée ou boucanée, fruits, pain, même du vin et un flacon
d'eau-de-vie.

-En voilà pour plusieurs jours, dit-il, et su voix était toujours
aussi dure, et le ton n'en était pas moins brutal, tâchez de faire dle
l'économie là-dessus. Vous en aurez besoin.

Et comme Jordanet voulait remercier encore:
-Ne me remerciez pas. Je Suis un déporté comme vous. J'ai

fait mes vingt ans. Aujourd'hui je travaille. La vie que je mènie
est dure, mais elle me plaît. Je suis heureux.

Au moment oà Jordanet partit, le gardien lui dit:
-Vous pourrez vous recommander de ma part à tous les gar-

diens de boeufs, si vous ien rencontrez. Je m'appelle Léon Mortier.,.
Puis, Sans plus Se Soucier de Jordanet, il lui tourna le dosI. Alors,

le pauvre homme reprit son triste calvaire. Grâce à Léon.Mortier,
il était, du moins, tranquille pour plusieurs jours. De chemin, il
n'avait pas voulu lui en demander. Il allait de l'avant, au hasard,
gagnant les forêts, s'en remettant a Dieu du soin do le protéger.

Le lendemain et le surlendermain de la rencontre de Léon Mortier
se passèrent sans encombre. Il vit quelques indigènes qui le regar-
dèrent avec curiosité, Il remarqua même qu'il était suivi pendant
toute une journée et il s'attendait, pour le soir, à quelque fâcheuse
surprise, au moment où, btis6 de fatigue, il S'endormirait prof ondé-
ment.

Il se trompait. La nuit fut calme. Les indigènes s'étaient éloi-
gnés, sans lui avoir adreisé la parole.

Si peu qu'il mangeât, le~s provisions du gardien de bceufs s'épui-
saient rapidement. Il. les faisait durer, en abattant des fruits, lor-
que l'occasion s'en présentait.

Cependant, il avait beau faire. Bientôt il en fut au dernier mnor-
ceau de pain dur, à la dernière bouchée de viande séchée. Désor-
mais il allait être bien vraiment à la merci du hasard.

Trois jours s'écoulèrent encore. Le dernier jour, il avait été
obligé de le passer auprès d'une mare oit il avait baigné ses pieds
meurtris. Il était dans l'impossibilité abiolue d'aller plusj loin. Il
perdait peu. à peu la notion exacte- de c-a qu'il voulait, de l'endroit
où il se trouvait.

La connaissance s'en allait, son cerveau s'alourdissait étrange-
ment; il s'évanouit auprès de la mare. Et les derniers mots (lui
sortirent de 8es IRvres enfiévrées furent:

-Médrie!venge-moi, Médéric!

XL VIII

Dans cette forêt aux arbres superbes, au milieu des broussaiilles
couvertes de fleurs spltenrdides, Jordanet serait mort, certes; la mort
le guettait de partout: la mort était dans le marais voisin, ILa mort
était dans les arbres, la mort était danï la brousse. Perdu en ces
bois, dans une pareille 4olitude, c'était fini de lui, lorsque lat brousse
sentr'ouvrit tout à coup, laissant passage à un gaillard, carré des
épaules, haut en couleur, dont la blouse de chasse était sangclée d'ua
ceinturon auquel pendait une cartouchière d'un côté, un revolver
de l'autre.

Sur l'épaule, un fusil de chasse, à deux coups, élégant et solide.
Un chien d'arrêt le précédait.

Il allait passer à côté de Jordanet sanis le voir, lorsqu'il remarrqua
l'inquiétude de son compagnon qui flairait les broussailles. Croyant
à quelque gibier, l'homme fit tomber son fusil dans ses mains, le
doigt sur la détente. Mais, au même instant, il ripercevait Jordanet.
Il se rapprocha vivement.

-in blanc ! quelque colon Iperllt dillis la forê't
Il se pencha. L'hommîie respirait. Leeîssu lui eîîtr'otîvrit les

dents et lit gl.srle «oulot, d.e sa gînhi- le qu'il soulleva,. l'ais il
attendit. CJe fat long. J0 liaiet tie Wiu/it li

-Cependant, murmuiira le passsur il i)1P
Il le redressa à demil, luti alpuyaut le dl)s' 00111,1u un1 t roli de coco-

tier. Et comme frappé par ce visagle, il se cor10us àl tou-
cher, etlssayantt de rappcler ,es sueus

-M1ais, je lu, recollmiais,je l'ai vi.t, Oi u l' i-ij- Oitu
Il se ress.ouavînt sans doute, car il se lraplst Il,-fod
-Le forçat Jordanet qule j'ai reluë e Vel'u, à I 'w' I de% lai
Dana(*
Le chasseur n'était autre que Vtéiigi-ant qui s't:j -tsi c111a-

gi-ensement à la iller l)OUî saLliver C,éepré l-< p l IX'is
Mortfert.

-Le malheureux n'at pu-t dormir sti - a ua; '', il -t voull a
s'évader ! Je lie pis' pas leu -- 1  .. e:tureîcî 5 dîîiî
Sera't mort.

Jordiiinet fit un mnouvemen~t. Il rnu'-ivrâ ei .ileal
Mortefert, luai.s sans le rcnat, g!î-t s ms iitt-liit.' h vo)ir.
Et ses yeux se rtfe-ritièr-ent.

-Je parie que ce pivivre 1)nllî.~ ni, utd ';l llle
Une seconde fois il s servit (1 <le sa o.nîle. tii IeU l-* ý -ý1lÏi-wilt

aux lèvres déecolorées de Jor-iwLet
-C'est cclà, je ln'en doutais, mii il uiCt-p-ha.
Il retira sli gourde. 'Jorilitnet le ioii.~~
-Povez-vous vouvs. lever, volui tenir 'lel'oai, î:e.i-avec meon

aide ?
Jordanet nec parut ni cotupren-Ire ni etitoitf'r,. r'lorn-i'-t aIls

haussa les épaules.
-c'est boit, je vais chercher du1 secours .. ''ilî-I, 'Ltia volls

en aller ad pï&tres avant que .je soi; rovuaii
Et il disparut danq les.dos
Une demi-heure se passa. Jorlaneia ult cs g-israndis

ouverts, mlais assutrémeont il nie sc ru il l.ýp~<->î~ei ce (lit ýe
passait, du saut qui li a iire :,-Àiii~- i-i nt. 1 ) -:y M l
fert, lorsqu'il revint iicatgMin4 de l'a x I'j'î' .. l et-'
dans la position où il l'a vait iï4.

-Faites unl brancard, dit-il au w Xt 1 .-. iie .,'ît'- 'l
maison.

ls obéirent. En quelques sLcc ;des:, lu i'a".b- [' pt'- .lor-
danet placé Sur leurs rohuteý.s 1én r i*t I- ia-; --- 's:'ii'lut
se jouer (les branchies nr'le; u 'lIes bl-irs-ii1l-';--l' I-u-
quelles ils so coulaie3nt colai!ie 'les sretil

Une dorni-heurea;prë-;. le corti-ge travers,-at '.'- v-h-fe ' telicl-
tivée, fertile, abritée <les venits par k-. l namnta jaes, lL ' -V:..te
cirque entour-é <le, monts boies1a ['mlli l La le, -i îiîd
rute clans les !>bre ; M dî-essa-:it lifle llaiti 'i- atve - (e'e
hang'ars, ses -ciss dr'ten'la- 'les i

1a1maison prineipai sci!l< î;u 'tie 'l'<hîpuL
l'épreuve de nilrales - cï,s î-:I- i-t-ýÎ ~ * -. ;ii u li
l'île, ont l'% vil plus luoit,s":tt'u ''''sl-e 1 'iai<t

sur leut- li..;,;g îleu-'. iv' ):siî!-i--- ' (e i)

en planches dii3 lit a< i~ un olntl . Il;! ircll
vide aut milieu poue- i. àdi a îî--g r.',' s .i lu.î:iles
tablesi niassiv-s, dU.; taisîi-t C '. ' e:il i, e
armoires, dles fusi!.s, 'les d,,.i- I i'e i e us
- des lits avc( leur îîariuîs,'

Jordanet fut couché dan.s uit lit. M '<tc [rrt:. hi: I: ;t -;. Un~e
secrète pitié l'attirai t vers et 11oî1me 1ua UÎ d'I iý a, L. arr~ ia-
ché à la mort, iiu ucd.E;, le colon se bsat i -; afé ois
de solitaire.

-Evcleinment, ce n'e t - le lit-aid * 'I q i i';. cw1e uit auprëès
de moi de nouveau. Le haisard ike :t ns u inrt -li-i ly il.
une volonté sulpérieurec qui veillue suri- c'tl<>îi'.

Et si'adIressant à uin îlacsi 1 eblanrc qui, <1,bouit lî.îîs l ite
chambre, patraiýsaii îIttt.-adro des ordres

-Charles, . de K éranien t- --îî
-Non, îuiort-iu-, mist.. ii &'s op- 1:. 'l; i',i >- nto'ut à

l'heure se3 dirigeant vers,;unt6 'i l.--uL
-Allez le prévenir, et utlsl il ii, 't: 'I ) t .- ;ur.
L'homwe partit.
Deux iiiot.- d'expicttlioî : Ni..îl il i; li 1 vit il,'I, <15 V

la banque Savcrlay l- jour <lu criuei, ,. IL pli! u 'i' 'i< 'ha-
avec Jorqîlane-t, n'avait 1) i vî,îiu 5< pr - v 'I î:i-it
qu'avait fait, autour- du 'ion 1<011<l, te;'''iilea-i . i
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rejo'nt. Et depuis cette époque, ils ne s'étaient pas quittés, se par-
tageant les durs travaux de la station. Mortefert s'occupait plus
particulièrement des cultures, pendant que M. de Kérunion, cava-
lier consommé, veillait à l'élevage, toujours à cheval, hardi, infati-
gable, par monts et par vaux. N'ayant plus de famille en France,
ils vivaient heureux.

Ces stations (le colons, perdus dans la brousse, sont si éloignées
(le tout point central, si dénuées de voies et moyens de communica-
tion, qu'il faut bien que leurs habitants parent au plus pressé, en
cas d'accident ou de maladie, avec leurs propres ressources. Aussi
est-il rare que chaque case n'ait pas sa pharmacie complète que
l'on renouvelle aux nissions les plus voisines, ou bien à Bourail,
ou imiume à Nouméa, lorsque les échanges, les affaires, les ventes
des récol tes ou la conduite des troupeaux conduisent les colons dans
une de ces villes.

Mortefert eut recours à la pharmacie pour soigner Jordanet.
Quelques minutes après, M. de Kérunion entrait. Jordanet était si
changé depuis sa condamnation, si vieilli, si méconnaissable, que M.
de Kerunions ne pouvait le reconnaître. Il fallut que Denis Morte-
fert prononçat son nom.

Kérunion avait appris par Denis la tentative de suicide sur la
Danaé ". Il avait dit à Mortefert:
-J'estime que le pauvre homme était aussi innocent que moi du

meurtre de ce fripon de Savenay. Et s'il m'était resté des doutes
là-dessus, cette tentative de suicide les enlèverait.

Lorsque Denis lui (lit :
-C'est Jordanet... Je l'ai trouvé demi-mort auprès d'une mare,

dans la montagne. .. Ai-je bien fait ?
-Certes, dit vivement Kéruiion. Coupable ou non, il nous faut

sauver cet homme.
Une fièvre terrible s'était emparée de l'évadé. Il fut pendant plu-

sieurs jours en danger. Mais ce tempérament de fer, peut-être aussi
l'espérance suprême qui (levait survivre au fond de ce coeur, eurent
raison de la maladie. Lorsque la connaissance lui revint, à plusieurs
reprises son regard surpris s'arrêta tantôt sur Denis, tantôt sur
Kérunion. Evidemient leurs traits lui rappelaient quelque lointain
souvenir.

-Ne vous fatiguez pas, dit Kérunion. Plus tard, plus tard 1 Et
surtout, n'ayez plus aucune crainte. Vous êtes sauvé.

Ce qui le guérit, et le guérit vite contre toute attente, es fut la
certitude de ic plus retomber entre les mains des surveillants.
Quand il put parler, quand il se leva, il remercia ses bienfaiteurs,
les larmes aux yeux.

-Ainsi, dit Mortefert, vous ne me reconnaissez pas !
-Excusez-moi, monsieur, j'ai été si affaibli par toutes ces souf-

frances: par toutes ces misères, depuis ma condamnation. ..Où vous
ai-je vu ? Je ne sais plus.

-C'est moi qui vous ai tiré de l'eau, sur la " Danaé ".
-Oui, je me rappelle à présent. Ah ! monsieur ! monsieur!
Et Jordanet embrassait les mains de Mortefert.
Et moi, Jordanet, dit M. de Kérunion, regardez-moi donc plus

attentivement ?
Jordaiet resta longtemps silencieux. Un travail se faisait dans

son esprit. Puis, tout à coup, il dit, a ec un cri étouffé:
-M1. de Kérunion !
-Oui, moi, mon pauvre garçon'!
-Ah ! monsieur, vous avez été heureux, vous du moins. Ils ont

reconnu votre innocence, il vous ont épargné, tandis que moi... .
-Et je n'oublierai jamais, Jordanet, que si je n'ai pas été victime

d'une erreur, comme je suis certain que vous l'êtes vous-même, je
n'oublierai jamais que c'est à vous que je le dois, plus qu'à tout
autre. C'est vous, en effet, giâce à votre déposition, qui avez écarté
toute accusation possible, puisque caché dans le cabinet du baron,
vous m'aviez vu entrer et vous m'aviez vu sortir. Peut-être, si vous
vous étiez tu, aurais-je partagé votre mauvaise fortune, mon pau-
vre Jordanet.

-Je ne pouvais me taire. Mon devoir était de dire la vérité.
-Clle-ci vous a coûté cher.
-J'en suis récompensé aujourd'hui, car, sans vous, je serais mort!
-Pour ce qui est de cela, fit Mortefert en riant, soyez-en certain.
M. de Kérunion tit raconter à Jordanet sa vie depuis sa condam-

nation. Lorsque ce dernier eut terminé son récit:
-Vous resterez auprès de nous, lui dlit-il, aussi longtemps qu'il

le faudra pour réparer vos forces. Et quand vous serez prêt à
partir je vous faciliterai tous les moyens pour passer en Australie.
Nou: ne somnes malheureusement pas bien riches et je ne pourrai
pas vous donner grand'chose ; pourtant je garnirai votre porte-
monnaie de façon que vous puissiez attendre, en Australie, à Syd-
ney ou ailleurs, l'occasion de passer en Europe. Là vous vous
débrouillerez, mais je suppose que vous n'avez pas l'intention de
rentrer en lrance !

Jordanot appuya la main sur son front. Pendant près d'une
minute il demeura ainsi, pensif, recueilli.

-Pardonnez-moi, M. de Kérunion, dit-il. C'est en France que je
vais, que je veux aller.

-Malgré tous les dangers qui vous y attendent?
-Malgré tout.
-Vous n'y serez pas depuis six mois que votre présence sera

signalée, et avant qu'il soit un an, on vous aura renvoyé en Calé-
donie.., Rentrer en France, c'est courir au-devant d'une arresta-
tion.

-Et cependant il le faut, oui, il le faut. Je suis innocent, M. de
Krunion, et je ne suis pas seul à supporter le fardeau de la con-
damnation qui m'a frappé. J'ai une femme, quatre enfants. Je ne
veux pas mourir déshonoré. Je ne veux pas que pendant touts une
ongue vio, mes fils restent les fils -d'un forçat. J'ai beau être inno-
cent; au yeux de tous, puisque je suis condamné, je suis coupable.
Eh bien ! je tiens à prouver mon innocence, à épargner de pareilles
hontes à mes enfants.

-Du moins, avez-vous quelque indice?
Les yeux de Jordanet brillèrent.
-Oui, monsieur, un indice très grave... presque une certitude.

Sans savoir quel est le vrai coupable, je crois avoir deviné d'où
vient le crime. Alors, c'est dans un cercle très restreint que je vais
chercher. Et il faudrait être bien malheureux et bien maladroit
pour ne point trouver.

-Je ne vous demande pas votre secret, mon ami, cependant, le
jour où vous aurez découvert la vérité, le jour où l'on saura que,
des deux accusés, ni l'un ni l'autre n'était coupable, ni l'acquitté, ni
le condamné, ce jour-là, Jordanet, il n'y aura pas seulement une
grande joie dans votre coeur, mais votre joie passera les mers, fran-
chira le monde, et sera partagée, ici, en cette solitude, par celui qui
fat, pendant quelque temps, le compagnon de votre déshonneur.

Les deux hommes se pressèrent les mains avec effasion. Jordanet
resta une quinzaine de jours à la station. Il lui fallait ce temps
pour se remettre.

Il vécut de la vie des colons. Il les suivait dans leurs travaux,
autant que ses forces le lui permettaient.

Lorsque Jordanet fut complètement rétabli, M. de Kérunion lui
dit:

-Voici le moment de partir. Vous êtes redevenu robuste et en
état de fournir des étapes fatigantes. Seulement, comme vous
pourriez vous perdre et que je ne veux pas vous laisser affronter
une seconde fois les dangers auxquels vous avez échappé, vous serez
accompagné de deux Canaques qui vous guideront dans la brou4ge
et qui emporteront des vivres. Vous traverserez l'île jusqu'à la côte
de la pointe Nord. Par mes soins, un bateau à voiles, le " Kembla "
dont le capitaine m'a des obligations, vous attend là où mes Cana-
ques vous conduiront, à l'extrémité même de la presqu'île de Poume.
Ces Canaques appartiennent à la tribu des Néréma, qui peuplent la
presqu'île. Le "Kembla" doit faire voile pour les Nouvelles-
lébrides, qui ne sont guère qu'à vingt-cinq lieues seulement de la

Pointe Nord calédonienne. Des Nouvelles-Hébrides, le " Kembla "
ira vous débarquer en Australie. Vous aurez besoin d'argent. Voici
un chèque de mille francs sur la banque Stephen'on. Je ne puis
vous donner davantage. Vous connaissez notre existence, nous
vivons un peu au jour le jour.

Jordanet avait le coeur trop gros pour pouvoir répondre. Il eût
éclaté en sanglots, s'il avait voulu parler. Il fit ses préparatifs de
départ. Le lendemain, au lever du soleil, il se mettait en route.

XLIX

L'évasion de Jordanet avait fait grand bruit à la colonie de Bou-
rail. Les circonstances dramatiques au milieu desquelles s'était
accomplie cette évasion avaient préoccupé beaucoup les esprits Et
le pauvre Jordanet n'était pas loin de passer pour le plus misérable
des hommes et le plus dangereux bandit du pénitencier.

Les recherches de la gendarmerie, dans les environs et même
jusqu'à Gomen, n'avaient abouti à aucun résultat. L'opinion géné-
rale, à Bourail, était que Jordanet périrait dans sa tentative d'éva-
sion. En effet, Jordanet n'avait pas d'argent. Donc, c'était un
homme perdu, condamné à mourir de faim ou à servir de déjeuner
aux Canaques anthropophages.

Mascarot partageait cette conviction. Mais il n'envisageait pour-
tant pas sans une certaine anxiété le moment où il se retrouverait
devant Gérard de Savenay et où il lui faudrait expliquer l'insuccès
de cette évasion.

On se rappelle que Gérard, en prenant congé de Mascarot, lui
avait donnez rendez-vous à Sydney. Il attendait, avec son yacht,
sur la côte orientale, près du cap Tuo, en face la Mission. Mais il
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risquait d'attendre longtemps, puisque Mascarot s'était bien gardé
de mettre Jordanet dans la confidence du projet de fuite.

Mascarot résolut donc, allant au danger, de regagner le yacht, au
lieu de se rendre en Australie. Quelques semaines après, du bateau
à voiles qui avait contourné l'île et remontait vers la côte septen-
trionale, Mascarot aperçut au loin le bateau de Gérard, portant le
paviilon tricolore, et qui était à l'ancra dans la baie de Tuo.

Quelques heures encore et Mascarot était à bord du yacht. Il n'y
trouva pas Gérard. Profitant de ces longs jours d'attente, l'qfficier
était descendu à terre, où les pères de la Mission lui avaient donné
l'hospitalité, et il passait les journées à chasser les oiseaux dans les
forêts immenses qui bordent la côte.

Mascarot prit le canot du yacht et se fit conduire à terre. Gérard
rentrait de la chasse au moment où Mascarot arrivait à la Mission.
En apercevant Mascarot qu'il était Bi loin d'attendre, Gérard com-
prit que quelque chose de grave s'était passé et que cet homme
devait être porteur d'une mauvaise nouvelle. Il déposa son fusil
sous la véranda, et se hâta de rejoindre l'arrivant.

-Comment se fait-il que je vous retrouve ici et que vous ne
soyez point allé m'attendre à Sydney? N'auriez-vous pas compris
mes instructions ?

-Je les ai parfaitement comprises. Malheureusement,je n'ai pas
eu besoin de les suivre jusqu'au bout. Si je n'étais venu vous
rejoindre au camp Tuo, vous risquiez d'y attendre indefiniment
Jordanet.

-Comment cela ? Aurait-il refusé de s'évader ?
-- Non... mais....
-Parlez, Mascarot, parlez! Vous savez que je tenais beaucoup à

ce que ce pauvre homme retrouvât sa liberté.
-C'est parce que je le sais, monsieur, que j'hésite à vous appren-

dre. . .
Il avait préparé, de longue main, l'histoire qu'il devait conter à

Gérard, afin d'éviter que les soupçons du jeune homme se portassent
sur lui, afin d'éviter même toute question embarrassante. Il reprit,
très calme:

-Jordanet avait compris le projet de faite que je lui avais sou-
mis et il devait l'exécuter de point en point. Mais Jordanet avait
des ennemis, ce que nous ne savions pas, et, parmi ces ennemis, un
surveillant nommé Jacquemin, qui ne le perdait pas de vue et qui
jadis déjà avait failli arrêter votre protége lors de sa première ten-
tative d évasion à la presqu'île. Ce Jacquemin exerçait sur Jordanet
une surveillance toute particulière et Jordanet ne paraissait pas
s'en douter. A-t-il éventé notre projet ? C'est bien possible. Tou-
jours est-il que la nuit même que j'avais fixée à Jordanet pour son
départ, le pauvre diable était suivi, traqué à travers la brousse,
accule à la mer. Pour s'échapper, il n'avait d'autre parti que de se
jeter à la mer, ce qu'il fit. Il dut passer le nuit sur un rocher, car
le lendemain matin, alors qu'on croyait que tout était fini avec lui,
on le revit qui assayait de regagner la côte. De la falaise où est le
poste, les surveiliants tirèrent sur lui et il disparut. Les gens qui
montaient le canot de ronde, et que j'eus soin d'interroger, nue dirent
que leur conviction était que Jordanet avait trouvé la mort dans
cette tentative désespérée.

-Mort !
-Oui, monsieur. Et, de fait, on ne le revit plus.
--N'a-t-il pu s'échapper ?
Mascarot secoua la tête.
-Je ne voudrais pas vous laisser la moindre illusion, monsieur.
Gérard était pâle. Il se sentait responsable de la mort du forçat,

vis-à-vis de René, de Logise. Que dirait René à la jeune fille lors-
qu'elle lui demanderait compte de la vie de son père? Est-ce que ce
n'etait pas lui qui avait p'oussé le forçat innocent à cette évasion,
et si l'évasion avait échoué, n'était-ce point parce que quelque
imprudence avait été commise ? Il gardait le silence, attrité, les
yeux baissés.

-Ne vous désolez pas, monsieur, disait Mascarot, qui essayait de
mettre de la tendresse dans ses paroles. Croyez-moi, ce que nous
avons voulu faire était difficile, c'était presque tenter l'impossible.
Ce n'est ni votre faute, ni la mienne. N 'y pensons plus I

Mais ces banales consolations n'avaient pas de prise sur Gérard.
Il sentait se dérober le but auquel il tendait. Et la vérité sur le
meurtre de son père, cette vérité qu'il s'était donné comme devoir
de chercher et de trouver malgré tout, s'éloignait de lui une fois de
plus.

Des soupçons contre Mascarot, il n'en eut pas. Pourquoi eût-il
douté de cet homme ?

Il attendit quand même quinze jours. Il ne pouvait s'attarder
plus longtemps, sa mission dans la colonie était terminée. Il partit
pour Sydney, emmenant Mascarot qui, arrivé dans cette ville, loua
une chambre à l'hôtel de la Nouvelle-Galles. Ils y restèrent uin
mois.

Gérard, qui connaissait parfaitement l'anglais, prenait des notes
sur l'administration anglaise, tandis que Mascarot parcourait la ville
et fréquentait les bars.

Un soir, Mascarot, en sortant d'un bar, s'était promené dans la
ville, sans penser, allant au hasard des rues, (les descentes et des
montées. Puis il alla s'asseoir sur une chaise au Jardin botanique.

La nuit était très claire; on eût dit l'aube d'une belle journée
d'Europe. La mer était calme, et (le toutes petites vagues courtes
venaient mourir sur li grève, presque sans bruit.

Si profonde que fût la rêverie de Mascarot, si distraite que fût
son attention, pour tout ce qui l'entourait, son regard fut cepen-
dant attiré vers un homme de haute stature, simplement, presque
pauvrement vêtu, et qui venait de passer devant lui.

Mascarot n'avait pas vu le visage de cet homme. Et pourtant il
eut un frisson d'épouvante qui lui parcourut le corps, des talons à
la nuque. Il se dressa, effaré.

-Atlons donc, murmura-t-il... Jordanet vivant! Jo suis fou!
j'ai la berlue 1

Et il essuya son front couvert de sueur.
Uhomme avait disparu dans les groupes d'ouvriers qui se prome-

naient. Mascarot se rassit. Il sentait ses jambes se dérober sous lui.
-Si c'était lui, pourtant!
Ce fat l'effroi même qui lui redonna des forces. Il s'élance dans

la foule, cherchant partout celui dont l'apparition vient de le bou-
leverser à ce point.

Le reverra-t-il !
Il va, vient, cherche, ne trouve pas.
-Je me suis trompé, se dit-il.

.Mais du fond de son coeur monte un cri d'épouvante.
-.- Non, non, c'est bien lui ! Prends garde!
Il resta dans le jardin jusqu'à une heure avancée de la nuit;

Quand il le quitta, le jardin était désert. Seuls le parcouraient
quelques ivrognes décrivant des zigzags, sortant d'un bar pour ren-
trer dans un autre bar. Il revint a son hôtel.

Mais il ne dormit pas.
Si l'homme entrevu était réellement Jordanet, comment le

retrouver dans une ville de près de deux cents mille habitants, (ot
Mascarot ne connaissait ni la langue ni les mœurs?

Et en supposant que ce fût lui et que Mascarot le retrouvât,
qu'adviendrait-il ? Sur cette terre australienne, Jordanet était libre.
Mascarot ne pouvait rien.

Mais Jordanet, libre, tenterait de gagner la France, pcut-être.
Là, Mascarot ne pourrait-il dresser quelque piège où le malheureux
tomberait ?

Dès la pointe du jour, Mascarot se lova, s'habilla et sortit. Ses
réflexions de la nuit l'avaient conduit à penser que si Jordanet
voulait rentrer en France, comme, selon l'hypothèse la plus probable
il n'avait pas d'argent, il essayerait de s'engager sur quelque bateau
en partance, domestique, aide de cuisine, chauffeur même au besoin.
C'était donc sur le port qu'il avait chance de rencontrer Jordanet.

D'autre part, l'évadé ne commettrait pas l'imprudence de s'enga-
ger sur un navire français. Sous le pavillon tricolore, c'est la terre
française. Il eût risqué d'y perdre la liberté. Jordanet chercherait
donc à entrer sur un navire etranger, et comme les bateaux anglais
étaient nombreux, il y avait bien des chances pour que ce fût sur
un de ceux-ci qu'il prit passage.

Pendant toute la journée, Mascarot parcourut fièvreusement le
port; il avait pris des renseignements à l'hôtel; il connaissait le
nom de tous les bâtiments en partance à destination d'Europe.

Mais cette première journée de recherches fut inutile. Il ne vit
Jordanet nulle part. Le soir, il revint au Jardin botanique. Là non
plus, Jordanet ne parut point.

Mais, trois heures après, comme il passait sur le port, il vit un
homme entrer dans un bar fréquenté par des matelots anglais, et
si loin qu'il fût de cet homme, Mascarot reconnut l'apparition
nocturne du Jardin botanique.

-Est-ee lui ?
Cette fois il le saurait à tout prix.

k Mais à tout prix également, il ne fallait pas être reconnu par
l'évadé; chercher un déguisement quelconque, on ne pouvait y son-
ger ! c'eût été courir le risque de pekure la piste du forç;t. Il releva
le collet de son paletot, rabattit sur ses yeux les bords de son large
chapeau mou, et comme il avait les yeux faibles et qu'il portait
parfois des lunettes aux verres tintés lorsque le soleil lui faisait
mal, il se les ajusta sur le nez.

Ainsi affublé, il reprit quelque assurance. Il passa devant le bar
et essaya de voir ce qui s'y passait. Mais les salles etaient encom-
brées du matelots, de portefaix, de gens du port, d'ouvriers de toute
sorte, au milieu desquels il était difficile do trouver celui qu'il cher-
chait. Il devait y renoncer ou entrer.

Il entra, se fit servir du whi6key, jeta sous la table le contenu de
son verre, en demanda un autre et en It autant. Il paya et se mêla
aux groupes. Personne ne faisait attention à lui.

De salle en salle il rôdait, et déjà il désespérait, lorsqu'il vit, lui
tournant le dos et assis à une table, seul, un homme dont l'attitude

.et la carrure lui rappelaient Jordanet.
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L'iomnie S'étant retourné pour Olemander quelque chosei, f1'ts-

carot distin"ua son vi.sage. C'était bien l'évadé
Iýlas'trot cloué' sur Place, en demeura épouvatéý
-,omaînenot S'était-il cafai ? Par (quel 1<i-ard '? par quels Pro-

dig'ýs dc rusi-e et dêmîerigie avait-il échappé à tu les d.angers qui

lUn momecnt Macrtfut comme ébloui. Le salut de ect homime,
c e'tiut sa ne'eà li. Mar emnployé était (loué d'ail extrên1ie sang.
froid. lRicn m'était perdu, en somme, pui'3que -Jordaaet ignarait,
q~u'on l'avait dé(couvert.

il suflliraît, dorénavant, de connaître les projets <le 'é.-!.Pour
Cela, il fallait le suivre, ne pasi le perdre de u , s'tt ,ccr à 4 pas.
d uvimicr se.s actesý, enitenIr- se-3 parolo~s.

Unei table était libre, dorrière Jolnt.M't,Scarot y prit place.
Les deux horüwi se tonchiaient presqiue, dos con tre dos.

Jordanet resta seul, Pendant un q1uart d'heure encore. Pais un
m eltvint s'asseoir dlevant lui at deinanda du gin. B cntôt la

conversation s'eng.tgea. Le mnatelot parlait trüs bien français, quoi-
qlue avec une foi-te prononciation anglaise. Il S'ex pri niaiti couirnil-
ment.

-Mlonsieur, dit il, vGus êtes bien Mt. Jord.anet?
-Oui. .. et vu, je le oivous êtes maintenant à bord de la

-Praitemttl. VOUS avez fait re1tettre, il y a <deux jours, à
iiion commiandanit une lettre d(, ricommandation signéede lI 'un dle
Se!s â1unis de U'raliee, mêmée. L'n Peu Son cousin, à% Co qu'il paraît.

-1M. de IÇé.munion.
-C'est bien cel-a. D)ans cette lettre, M. de ICérunion, sans cacher

a mon commnandant qui voui êtets. .. ce que vous êtes. .. appùya le
matelot, le prie, Sachant que la "l Britannia " de-vait être à Sydney,
de vous prenidre là son liord, de vous y donner quelque occupatiou
et dec vous débarquer enr Angleterre. Ce sont les termes de la lettre,
Mon comîmandant, qlui aimue beaucoup M. dle Kérunion, to 'enlvoie,
vous 'luadrsi c'esr, bi-.n là ce (lue vous dés;irez,

-ln dle plus. mionsieur, rien (le plus, lit Jordanet avec une
< tinprofondle,

Le miatelot gardlait tout son flegmile.
-D)ans ces contlitioni, vertillez vous rendlre à bord dans troi.-î

jours vous y' p)rcndrez le service -qu'on vous y attribuera ; *Je il(
sa:.M trol) ce qlui vous mora donné. Etes-vouS vigoureu\, d1 .an
santé?

-Je crois l'avoir prouvé.
cc cas, il est bien probable qu'on vous mettra parmai les,

chaflérs,à la machine. Vous savez, c'esti dur.
-~u'mnpote!Je sors <Ilu bagrne, j'en ai vut bien d'autres. J'accep-

terai tout avec bonheur.
-Alor,, c'est dlit. Dans trois jours, à quaitre heure.. tdu soir, au

Plus talrd.
-- Dans trois jours, à quatre heures du soir.
Le mnatelot redemnanda un verre de gin; après quoi, se levant, il

prit congé, <'un salut fleIgmatique.
Jordanet resta, longtemps comme absorbe à lk mm place.Ma-.

comme il nie lavait pas, et qu'il occupait une place4lqu'un autrI,
pouvait mieux utiliser, le patron lui frappa sur l'épaule, rudemient,
en lui adressant quelques mots4.

Jordanet ne- comprit pas. Cependant il se leva, paya et sortit.
Jor<lanet avait frôlé, en se levant, la jambe de NL-,icarot, qfui n'âvait
rien pLrtu de ce qui venait <l'être dit.

L'évadé sortit et flànaa le long du port. -re bonheur le rendait
presque [ou, ivre presque.

Maitcarot ne le Suivit pau !ongtemps. Cette course au hasard des
caprices (le l'évadé n'avait plus aucun intérêt pour lui.

()U'llait-il faire ? Prévenir la police parisienne, tout d'abordl, de
l'évasiont du forçat et de son arrivée en Australie. P>révenir la
police auls-si que le for if; lentrait eil Europi par le transport lat

Brittïna ", et Serait (,nr Angleterre six semaines après environ.
Cela, c'était une précaution êlêwuentaire.

Il se rend.it au télégraphc. Une déýpêche partit à l'adresse du
préfet <le police à Pari , Signalant l'év.asion et l'arrivée à Sydney,
et le prochain départ pourl'netr.

-Ils auront le temps (l'aviser. VlS s'informe(ront. Et lorsquei
Jordtnet imttea le pietd en t"ranco, les tige'îts leD c0.illeront cotuié
unle poir, iec û

,%'iýcarot no s'unl tîmît pas làt, ca1r le Soir luôai il allait reeirune
platct sur lit ' ltýVttktlt "î et Y enirv<)yait sies bag.i&lges, le Ian loamain.

-Je.- ;ur',i icu w là, pour veiller sur lui
1o- jours se pai-tèrerint. .Jordainet, fidlel au rc'm,lez -vous-, -e pr'-

set ,à burd. Ain-i qfue le matc1ot l'avait prév~u, il faý inis lvi

Vingt-quatre heures aiprès;, la " lBritannia " quittait la. ra'le ti
sytlilvy.

Et, noir <le cha!,rbon, rc-.pîran.t à peine dans l'atinoîerc Si ter-
riblemnenit Surch<mfYéeý oit il se umouvait, Jordauct, lorsqln'il s;entit le

bateau remnuer sous ses pieds, osciller légèrement et filer, Jordanet,
ne put retenir ses larmes.

âliscaret, (lui le guettait, l'avait vu entrer. Les deux hommes
pouVient vivre lon gtemps, côte à côte, de la vie de bord sans
risquer (le se rencontrer. Cependant Mascarot fut prudent et sortit
peu. Il assat aJournée dans sa cabine ou au salon, ne se hasar-
lant sur lu Pont qlue lorsqu'il n'y voyait (lue asgr com
lui, ou des ollicitrs,. Il n'aperçut pas une seule fois Jordanet peu-
dant la traverý,ee.

U L" ritttnia " se rendait à Southampton, il n'y avait pas deux
heýures (fue NI %,carot étIait dèbarqu4 qu'il envoyait à la préfecture
de police dle Paris unt itéégrammite l'avisant de l'arrivée dlu bateau.

La ntier était biise. ta Il 1citannia " éllait obligé d'attendre la
irinrée hatutc pour entrer dans le port, mais une embarcation était
Venfu prendre leu passagers, afin de leur épargner de longues heures
d'attente. Ceadonnait dle l'avance à Mýa5carot; il était certain, en
effct, quo le 'iorçait ne quitterait le bateau que lorsque celui-ci serait
à quai ; alors seulement on le cong,-édierait.

Co fut ce qlui arriva. Eu outre de ce nouveau téégramme, Mas-
carotu écrivit. En c-fiet, Jordanet était bien changé; ses cheveux
étaient~ blancs ; il avuit laissé pousser toute sa barbe et sa barbe
aussi était blanche.

Si les agents n'allaient pas le'reconnaître ? Mascarot pensait à
tout; i avait envoyé le signalement, estimant que l'évadé, pour les
mnêmes rilisons, se garderait bien de faire couper ses cheveux et sa
brbe, et (le reprendre ainsi sa physionomie d'autrefois.

La."rtana était, en rade de Southampton le 'Samedi. Mlascarot
s'informa des départs pour la France. Il y a un service de bateaux
entre le 11avre et Southamnpton deux fois par semaine, les mercre-
dis et le, vend(redi3 ; entre-Southampton et le H-avre, les mardis et
les .semiedhs.

Lec bateau (lu samedi venait de partir lorsque la Britannia " fut
signalée par le sémaphore. Lez, passagers à deStination de la France
étaient <donc obligés d'attendre le mardi suivant, à moins (le pren-
<Ire le chemin d;e fer et de se rendre à Douvres, oit il était possible
d'arriver avant le départ dlu bateau de Calais.

Mascarot ni'etait pas pressé. Il comptait s'emnbarquer sur le bateau
mêème que prendrait Jordanet. il attundit donc le bon plaisir de ce
dternier.>

Lat mier était haute à dix heures du soir, et à dix heures la"I Bni-
ta-nnia " longeait Ila jetée et entrait dans le port.

pendant le-s heures d'attente, Jordanet avait vu son travail réduit
à pou de chose ; quelques heures de liberté lui avaient été laissées
et il était monté respirer l'air frais et pur de ce mois de septembre
ensoleillé par lequel il revoyait l'Europe,. On lui frappa tout à coup
sur l'épa£ule, et quelqu'un prononça son nom:

-J ordanet.
Il se retourna vivement. Mais il se rassura aussitôt en reconnais-
satle mutelot qui, à Sydnay, sur la recomnmandation de M. (le

i-runtion, lui avait été envoyé par le commandant de 1la Bl}i-
tannia ".

-Le commandant veut vous parler, dit le matelot à voix basse.
Jordinet inclina la tête et suivit le matelot. L'officier était dans

sit ettbine. Jordiinet et lui ne s'étaient jairais trouvés en présence.
C'était un homme très grand, maigre, à l'ceil bleu, aux favoris blancs
comme de la neige; le visagye était halé. Le regard était bon. D'un

gsesilencieux, il indiqua une chaise à Jordanet.
J'aime beaucoup AI. de Kérunion qui est un peu mon parent,

dit-il, et je ,ai.4 que M. de Kérunion est convaincu de -votre in1no-
cence et (le votre probité. Je ne puis donc rester indifférent à la
8ituation très délicate qui vous est faite. Je n'ai pas hésité à vous
donner passage à bord, vous l'avez vu, et si je vous ai envoyé par-
mi les chau itcurs,, ce n'était pas pour tirer parti de votre présence
et utiliser vo., bras, mais ce fut surtout pour vous protéger autant
que possible contre les regards indiscrets.n

-Oh!1 monsieur, c'est à vous que je devrai le pl us grand bonheur
de ma vie, puisque, gràc.- à vous bientôt, je verrai mafemme et mes
enfants,

-Je ni'ai été qu'un intermédiaire. Gardez votre affection et toute
votre reonisnepour M. de IÇérunion. C'est lui t.ui les mérite.
Moi, j'ai f:iit pe3u do chose.,

Il Se levat, tit deux' ou trois pas dans la cabine étroite, puis vint
su plac-2r devanrt une tabbbI sur laquellu- était posé un registre. Il ouvrit
co rogistre. ?ai8, ce tourna vers Jordanet.

-Ditrs la leftre qIle U. de ICéranion vous a donnée pour moi,
moia Parent faisait quel lues ailusions à votre départ (lu Bourail, au
piège qui vous y avait été tendu, aux dangers auxquels vous avez
échappé ricausmn;deux noms revenaient, à plusieurs
repriJes, danrs sa lettre : celui de Jixcquemnin, celui de Mascarot.

,L(- viag od Jordanet s'as.sombrit. Il y eut, dans ses yeux, un
eclair dle haine.

-Je pardonne au premier, monsieur. C'est un méchant homme,
il e', vrai, maiS enfin, il était presque dans son droit. Quant au

P'our rmmmC't, m.uL .d" t 'mi.. 'I,,j

uollhliuezLum~uc.~ue nu rcflllesl 5(1 cralldc:s Exposjitions.



LI~ SAIVI i~:I) t
second. .. si jamais il mne tombe sous li main, tant pis pour lui, tant
pis, tatpis. . ..

Le commandant, tout en écoutant Jordanet, feuilletait le régistre.
-Lisez donc, s'il vous plaît, la liste des passagers pris à Sydney,

dit-il tout à coup, et voyez si unl de ces noms n'attirera pas votre
attention.

Surpris, Jordanet s'avançt et lut. Il y eut quelques secondes de
silence. Puis il tre-saillit et il regarda-le commandant, très pâle.

-Monsieur, lit-il, monsîsur...
-Vous avez lu?
-Oui.., le noi.n.. le nomi de Mascarot. .. là. .. Ali! mon Dieu!
-Peu-être n'est-ce pas l'homme dont vous avez à vous plaindre ?
-Oh! si, monsieur, si. .. autrement le hasard serait trop cruel...

C'est lui, n'en doutez pas.
-Dans tous les cas, vous êtes prévenu, c'est tout ce que j'ai

voulu faire, tout ce que je pouvais faire.
-Merci, monsieur, merci. Encore un mot, pourtant. Cet homme

est-il encore, à bord de lai " Britannia " ?
-Non, il a débarque avtc les passagers.
-S'il m'a v'u, je sais pérdu, il s'acharne contre moi. J'ignore les

causes (le sa haine, mais uiq'la voulu à Bourail me tendre un
piège où j'aii bien failli succomber, il recommencera en Europe.. .
Qui sait si déjà iii police n'eý,t pas prévenue de mon évasion et de
mon retour ?

-Il mue paraît dificille que ce M)iscarot ait connu votre présence
à mon bord. ., ýà moins qu'il no vous ait rencontré à Sydney et
suivi. S'il vous %î vu, voius le sauvez bientôt. Trant que vous iserez
en Adgî,*eterre, la police fcaniç ti-se ni- peuit vous inquiéter. Ca n'est
donc qu'à votrý arrivée (,nr France que commenceront les dangers;
pour vous, mais isi Mtscirot a vraiment intérêt à vous nuire, il nie
vous p)erdra pai de vue, voaï le ratrouverez .4ur vos pas dans quel-
ques heures, lorsqu., voui aurez quitté lat " Britannia ". Il ne vous
sera pas difficile de le dépister. Dè3 maintenant, vous êtes libre,
Jordanet.-.jo' con.idère votre engagemeut comme terminé. Adieu
et bonne chance!

-Adieu, monsieur, adieui i
Jordtaet redestcendit, s'habilla, fit ses préparatifs. Ce fut bientôt

fini de réunir ses quelques hardes. Puis il remonta sur le pont
désert en attend.ant (lue la mer haute permit à la " Britannia"
d'entrer dans le port&.

La haine et l'effroi se disputaient son coeur. La haine pour cet
homme dont il ne comprenaiÀt pas l'acharnement. L'effroi de
retomber entre le., mains de la police et d'être renvoyé au bagne.

Il regardait devant lui, à quelques kilomètres, la ville (le South-
ampton, la radle ouverte où tout à l'heure passerait la " Britannia ",
et la jetée où, sans doute, caché dans un flot de promeneurs et de
curieux, Ma',cârot gyuettait l'arrivée du bateau.

Que faire pour lui échapper encore? L'aborder franchement?
Avoir avec lui une explication suprême ? Rappeler à ce misérable
les paroles échangées entre Jacîueamin et lui sur l'ilôt du chenal en
avant des récifs de Bourail, alors que Jacquemin, le fusil armé,
attendait l'apparition de l'évadé pour en finir avec lui. Qu'en résul-
terait-il, et n'était-ce pas inutilement se démasquer ? Ne valait-il
pas mieux paraître ne point se douter qu'il avait été découvert, et
déjouer ainsi de nouvelles et terribles embûches ?

Il resta ainsi à rêver jusqu'au soir. Il était si absorbé, si triste,
qu'il ne s'aperçut même pas que la " Britannia ", lentement venait
de virer et s'avançait verz; le port.

Quand il comprit qu'on marchait, qu'on s'approchait, il eut un
frisson. La chasse allait recommencer.., et la bête chassée par les
limiers de la préfecture, c'etait lui.

Enfin, on débarqua; descendu à terre, Jordanet ne vit nulle part
bïia.carot. Alors, il se rassura,

Mascarot ne l'avait pas vu quitter la '«Britaunia ". Ou bien s'il
l'avait vu, il avait perdu sa trace. Ou bien, peut-être encore Jorda-
net s'était trompé, et fMacarot n'avait pa8 soupçonné à bord du
bateau la présence *de l'évadé. Il renaissait à l'espérance. Et, essu-
yant son frtont ruisselant de sueur, il murmura:

-Tout de même, si je pouvais être un peu tranquille pendant
quelque temps, je ne l'aurais pas volé !

Après avoir erré longtemps par la ville, avec toute sorte de pré-
cauitions de sauvage pour ne point se laisser surprendre, il revint
coucher dans un hôtel modeste, fréquenté par des matelots mar-
chands, le long du port. Plusî calme, désormais, et se croyant à
l'abri, il dormnt tout d'une traite, jusqu'au, lendemain à midi.

Le lendemain, quand il se réveilla, quand il ouvrit sa fenêtre, sous
le coup dut soleil éclatant (lui tout à coup inonda sa chambre, devant
le va-et-vient <le cette fourmilière de porteurs, de voitures, de bal-
lots, de marins ; dcvant l'animition dc ces bateaux entrant ou sor-
tant, il sentit son coeur se dilater.

-Libre ! Pourtant ! Je suiis libre
Mais, soudain, son regard s'arrête sur un homme paisiblement

assis ,3ur un tas dle planches de sapin nouvellement arrivées de Nor-
vège. L'homme paraît s'amuser, comme Jordanet, de l'animation

qui règne dans le port. il nie lève pas lit tè'te. .1l ne regardée pas
l'évadé, lie s'occupe point <le lui.

Cet homme, ,Jordanet le reconnaît :c'est Masetu-ot. Et c'est pour
le surveiller que Mascarot se trouve là: Jordaniiet ii'ori doute, pas. Il
se recule, rcferîîî, ,ti fenêtre et tomîbe einéiinti sur sit ciaiîe:

-Lui ! toujours lui ! Lui partout!
Dans un accès deo rage, il se précipitoe dans l's;le.Il aborde-

rait le mi.-4rable, il lui 'atîterait ait cou il luti e'manderait
.- Que t'ai-jo fait ? Pourquoi t'zicitir.%c.itiî contre stoi
Et il l'obligerait bien à parler.
Mais lorsqu'il fut mur le port. àMa>cctxot n*ett a,îsesis sur' les

planches de sapin. Il avait di.qp%r1q.
L'évadé ne rentrn point dans ski chambre. Le dang,.er -vxistaiit tou-

jours autour (le lui, puisque, vraiseînblil'!ennt lit, Mascitrot avait
découvert sa retraite, 1l fallait pairir à ce danw,'r.

D'où pouvait-il venir ? Oit ne feratit rien conttrc lui taint qu'il
resteraitsut- lat terre anglaise. tïii i! î.xuit Iiâto 'le re'voir les siens-.

C'était donc à dépister sov retour 'nj qu cc<Î'il dlevait sapi
quer. Il avait deux jours; à attendîre avant dle <eîhnurpour le
Habvre. Il les pa-.4a à se promnener ile în<t-s; nuct1n'n cra&inti',
s'offrant pour ainsi dlire coWînpikiîs'înnieiit -t àltluetrot dont il rotrou-
vait la longrue et inaîgî'e silhouette, a tous le,§ tlètotltrs &les rues,
acharnée à ne le point quitter. Il semblait nj'en avoir plusi d-c souci,
ayant préparé son plan dýe fuite.

Le mardi ar-riva. 1 e bateau pour le3 11 tre devuit li-itir vers six
heures du soir. Jordanet était '<ur le qulai d%-îabarq uetil-rit depuis
longtemps. Il guettait l'arrivée de c ,rt

il ne le vit pas. Sur ses gard-(es, il sc dlit qile iNI:isc'trot avait dlà
prendre un déguis.ement. Alor:ý, aux aguets, il cluet dia parmi tous
les pa,,sagers qui tttfLb'ierit COIttîtie lui et qjui s-c pi-ont nalient 011
causant ou en faitinrt, Il les d isgi les u:î-u itprè les autres.

Quel que soit liàlgi"tes le t' r rste lo mêmc. Et le
regardl faux de Mý %scarot, l'èviv-le ne 'udi- i jmvs

Il remarqua bientôt tit vieillarIu rbct ~ - <leu ,-i d'uno
longue houppe-lande gîielui tombant jitqi't4u.< pieds, coléd'ti
chapeau melon et portant des lnmîmttes b1euesi.

Pourquoi le remuirqua -t-il phtét qu'un autro, puis~que ri-ni on lui
ne rappelait Maýccrot ? Iii:itirct dui dan''-e<- sais doutc.

Lt figure (tu vieillar~ldi riaî soas uru e, .i-s barbe blamîcîto
et flottant sur la poitriiue. Et pourtant du-r ltitut le suivait <les
yeux.

En redressant la bauste de cet Itoirinc qui -4emîik!,it pa l< sr les -

années, Jordanet, -ýe di.sa;tt que ce viillar 1 attvii!îratit lit tatille de0
son persécuteur.

C'étIlit auss10i lit MêMe migr-eur et ue c---tino dlémalrchet îlot-
tante particulière à l'ancien coumptable. Si les yeux tivittété
hermétiquement abrités par les Innettes, Jdmît n'eût pie. eu uno
seconde d'hésitation.

Il fit ritino (le quitter le qua tiet deo s'éloignmer dali l'intérieur <le
la ville par les premières rue-s, ebui~,t au port. Le Vieillard nu0
le suivit pas4 et continua :ýa proitnenuale lente.

Jordanet revint. Il entm-.î aut luî-e;ti, prit son billect po-ur le
Haivre, et tout à. coup il -3e re-Lourna. U3 viecillard e-tait dlerrièr-e luii,
attendant son tour, de l'argent à la main, l'air in-'lilhfî'ent. Jordibnet
paya et son regard perç,ant alla. tenter, boui les lunettes.-, <le recon-
connaître les yeux <le Zîlascarot.

Un quart d'heure encire et le bttteau allait paIrtir. ,Jordenet
franchit la passerelle et passa siur le ponit.

Quelques secondes aprés, le vieillirm y at-m-i vitit aussi.
Le bateau était presqie aut comtplet. L-2 temps i-'titit splendide.

Le soleil se couchait dans une huer eni fu-ioii c-ul<'ar d'or- et sous
des nuages d'or qui avaient les rltsd'un iuicrîdic formidable
éclaté dans quelque monde inconnut.

Jordanet vit tout d'an coup deux mntjo~se liî-i-'r vers lat pas-
serelle pour l'enlever. L'heure dlu dé1 .îrt ,onnii t. A ce-t instant
précis, il se trouvait derrière I'homume à lt1itoîîîmreia.'î': et à lat lon-
gue barbe grise. Le forçeit su penc:ha et dit il'unte voix tris nette

-M. Mascaret !
Le vieillard tressaillit et su retornt lns<uîîeît Cktit lui.

Il venait de se trahir. Sans r,2lexion, du même mnivutilumît, Jor-
danet bondit jusqu'aux deux tniteioti, L's, eca'ta, sujutit sur la
passerelle et fut sur le quai.

Le pont qui reliait le lmteau à lit c-rre len-mue fimi' etilovt. Rias-
caret restait à bord, s'eni -allait un Lttncý. Et I'mttmmîemît le bateau
glissait dans4 le port,s'liEa~ dc-,oiaît Coluii-ci, respirant
largement, regardait àMa-carot sur' le font. Le scélérat semtblait
cloué à la nème place. Il n'avait pas fait Uni pas, il n'avait pas fait
un geste.

UJn moment, la rage (le :se vtoir 'levinfté fat si l'orto qu'il eut un
éblouissemlent ; le ï3ang luii vint a(I: y0lix, il chanrcela. L'è.Pou-

* vante le retmit, lui rendît (lu sn-.cl
* Jordaut s'etait assisi sur do.-j ic ' -de p<«-clio untis.-ss L1. Et le
caractère goguenard de l'ouvrier reprmîaîm le dessuts, cii dépit des

îdrolbni ;:~shi~ la coqIIolucho, l'Asthme. le cFoup qte., eto, -~~~rdii~lÀPi1EI lI~,VPi enia ri du Il, 1H)A l' M 1 >k 111 ý1,M'AF,
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souffrances, des dangers courus, des misères supportées, il tira son
mouchoir et l'agita par-dessus sa tête en s'écriant:

-Au revoir, Mascarot, au revoir; n'oublie pas de m'écrire.
Il partit d'un large rire.
Il ne s'abandonna pas longtemps du reste à sa confiance et à sa

joie d'avoir échappé à ce piège. 'lout n'était pas fini pour lui. Il ne
pouvait rester en Angleterre,

Certes, il lui eût été possible d'y appeler sa femme et ses enfants.
Mais là seulement n'était pas son but. Il avait à se venger et à
reconquérir sa liberté, son honneur. Pour cela, il fallait passer
en [rance. Il était évident que Mascarot, acharné à la perte
de Jordanet, attondrait le forçat à sa descente du bateau, le samedi
suivant, sous la protection d'agents de police de Paris ou du Havre.

Arriver au Havre, ainsi, c'était de tomber dans la gueule du loup.
Il n'y songea pas un seul instant.

Il était l'homme des résolutions promptes et énergiques. Une
voiture passait. Il y sauta, perdit cinq minutes à faire compren-
dre au cocher qu'il voulait être conduit à la gare, et arriva à celle-
ci quelques instants seulement avant le départ du train de Douvres.

Il se jeta dans un compartiment au moment où le train s'ébran-
lait. Son projet était bien simple. Arriver à Douvres à temps pour
prendre le bateau qui tous les mercredis fait le trajet de Calais. Il
débarquerait à Calais au lieu du Havre. Et comme Mascarot n'au-
rait pas eu le temps d'avertir les agents, en supposant qu'il eût
deviné le projet de l'évadé, Jordanet ne serait pas inquiété. De
Calais, il gagnerait Paris par étapes.

Toutes les chances de réussites étaient pour lui, dans ce bateau
qui allait partir. S il descendait à Douvres à temps pour le prendre,
le pauvre fugitif était sauvé. S'il le manquait, c'etait en perspec-
tive de nouveaux dangers, de nouvelles angoisses. Mais il semblait
que Dieu eût pitié de lui. Le bateau était encore dans le port, au
moment Où il y parvint.

Vers umidi, apparut la terre de France. En tout autre jour, il eût
éprouvé à revoir la patrie bénie une émotion profonde; mais ce
matin-là, le soin d'echapper à la police frauçaise faisait taire son
émotion, l'emportait chez lui sur toute autre pensée.

S'était-il trompé dans ses calculs ? Mascarot, soupçonnant sa ruse,
était-il allé au telégraphe du Havre, prévenir la police de Calais du
retour du forçat ? En avait-il eu le temps ? Peut-être. Le salut de
Jordanet ne dependait que de quelques minutes.

Avec quel trouble il rtgardait le quai du débarquement, au mo-
ment où le bateau accostait, sous l'oil des employés de la douane!
Y avait-il des visages suspects ?

Il descendit, portant à la main le petit ballot renfermant ses
hardes. Personne ne vint à lui. Sur cette terre de France, il reve-
nait vraiment comme un étranger.

Le lendemain même de son retour au régiment, Jean Jordanet
recevait deux lettres, l'une de Mederie, l'autre de Florentine.

"Je t'en supplie, lui disait son frère, sois prudent et d'une pa-
tience à toute épreuve. Si, comme tu me l'as affirmé, le sergent
Houdaille est un bon soldat, il doit avoir du coeur. En ce cas, il a
reconnu ses torts et ne saurait nous en vouloir. Si, au contraire, il
te garde rancune et te le fait sentir par des tracasseries et puni-
tions imméritées, applique-toi à lui donner le moins de prise possi-
ble. Ton obeissance, ta douceur, tes velleités de bien faire le désar-
meront: il tinira par t'oublier; et c'est l'oubli, à tout prix, qu'il
nous faut pour l'instant... Bref, mon cher Jean, souviens-toi que
tu es au regiment et pense au père, à qui nous devons donner, co te
que coûte, toute satisfaction. ... "

Cette lettre se terminait par ces quelques mots sur Anna:
"..Nous avons appris, par les journaux, que la petite Charvet

s'était jetée dans la Seiae, au Pont-Neuf. Elle a été sauvée par un
pauvre diable qui avait passé la nuit sous les ponts. On l'a transpor-
tee à 1 Hôtel-Dieu. J'y suis allé, mais elle était repartie, et son père
que j'ai vu hier soir, ignore le lieu de sa retraite. J'ai caché cette
nouvelle disparition à maman et à Camille... A propos de Camille,
j'espère (ue cette le;on lui sera profitable. Elle a compris sa faute
et je suis convaincu qu'elle n'y retombera jamais. "

La lettre de Florentine, empreinte d'une affection profonde, con-
tenait les mêmes recommandations.

"Si ton sergent' te fait des misères, disait-elle, pense à moi, à
notre amour, et cette pensée te donnera la force de tout supporter.
Courage! des jours meilleurs nous viendront, ami 1"

Ainsi encouragé, Jean se résigna et attendit les événements.
Houdaille, vexé dans son amour-propre de beau sous.officier

accoutumé aux faciles conquêtes, commença les hostilités en lui
ihterdisant l'entrée de sa chambre, où le jeune soldat se réfugiait
d'ordinaire pour apprendre sa théorie et rédiger sa correspondance.
Interdiction bien inutile, car Jean était décidé à ne lui demander
aucune faveur.

Houdaille affectait de l'appeler, du bout des dents: soldat Jor-
danet.

A plusieurs reprises il le consigna pour des manquements insigni-
fiants, des retards de quelques secondes à l'appel, une irrégularité
contestable dans le paquetage ou la confection du lit. Un jour, il
l'avait puni de vingt-quatre heures pour s'être présenté devant lui
en mauvaise tenue, Jean, accouru à son appel, avait oublié d'asti-
quer un bouton. .. un seul !

A la compagnie, les hommes ne prêtèrent pas grande attention à
ces tracasseries, Houdaille étant connu pour son humeur difficile et
variable, humeur qui se traduisait par la façon dont il se coiffait.

Son képi, à large visière, à la Saumur, était-il rabattu sur les
yeux: ".Lihanneton a les pattes en l'air ", disaient les hommes ; la
visière était-elle redressée: " Le temps est au beau, on peut bla-
guer ", répetait- on.

Jean, le coeur plein de Florentine, méprisait ces agissements, les
souffrait sans répondre, attendant " le beau fixe ". Brîzard excepté,
il était bien avec les hommes de la chambrée, bien aussi avec les
officiers du bataillon.

A la Ire du 2, ils étaient fiers de leurs chefs qui, presque tous,
sauf le sous-lieutenant Vincent, un officier de la veille, avaient
gagné leurs galons sur les champs de bataille. Ils étaient fiers, eur-
tout, de leur chef de bataillon, le petit Bek, qu'ils avaient sur-
nommé l'Arbi, à cause de ses campagnes d'Afrique et de ses expres-
sions émaillées d'arabe.

Tout petit, en effet, sec comme un coup de trique, noir comme un
corbeau, avec une longue moustache roussie au soleil de Laghouat,
aux pointes tombantes, véritable moustache de Gaulois, Bek était
l'énergie même. Pour commander, il s'enlevait sur les étriers, s'en-
volais, presque debout sur sa selle, les yeux flamboyants, et, de ce
petit corps, si maigre, dont l'ossature saillait sous la tunique, sortait
une voix tonitruante, une voix de commandement, faite pour en-
traîner les masses, sonore, ferme, brève. Et les crosses... rran !
retombaient d'un seul -coup; les rangs se doublaient, se dédou-
blaient, fallait voir! Au cri de: Arch! le régiment partait de même
pied.

Pour ce bel organe, sa crânerie, sa manière de trimballer le sabre,
le bataillon l'adorait. On savait qu'il tenait tête au colon-un pince-
sans-rire - sur le terrain des manoeuvres, au rapport, aux revues,
partout, pour défendre ses hommes ou les mouvements de sa troupe.

-Vous assure que si, mon colonel,
-Par exemple, commandant!
Le colonel demandait une théorie, se renseignait sur la punition

augmentée le matin, selon le cas. Et l'Arbi, qu'il s'agit d'un homme
puni, du règlement intérieur ou du service en campagne, avait tou-
jours raison.

-Ah ! disait.on, il savait tout et l'reste. C'est pas lui, non,
qu'avait l'trac!

Un matin, au champ de tir, à cheval, il commandait le manie-
ment d'armes à tout le régiment. A cent pas derrière lui, pour mieux
juger de l'ensemble, se tenaient le général, le colonel, les autres chefs
de bataillons, les officiers disponibles, tous émerveillés.

Le 83e manœuvrait comme un seul homme ! L'Arbi montait,
pour la première fois, une grande jument jaune qui pointait les
oreilles, s'écartait à chaque mouvement, au bruit métallique des
chutes de crosses.

-Mais, fit le général, Bek monte la Rossarde.
C'etait la Rossarde, en effet; tous la connaissaient. Cette jument,

jeune encore, hargneuse, vicieuse,pleine de sang, à la tête intelligente
et fine, avait jeté bas tous les malins de la garnison. On la gardait;
le train n'en voulait pas et les maquignons en proposaient un prix
dérisoire.

-Croisez... ette ! éclata, soudain, la voix du commalidant.
Brusquement, dans un éclair, les lames s'inclinèrent, menaçantes,

à hauteur de l'oil.
La Rossarde se cabra d'abord en renâclant, puis partit ventre à

terre.
Avant d'avoir dépassé le front des trouoes, elle s'arebouta, fré-

missante, arrêtée par la main ferme du commandant. Elle volta,
tout d'une pièce. Ses naseaux soufflaient comme une forge; une
écume rougeâtre suintait du mors. Le sabre dans la main droite,
haut toujours, les rênes assemblées dans l'autre, l'Arbi, de sa voix
calme, rectifiait:
- -E!evez la pointe... l'aile gauche... Appuyez sur les crosses.

Une deuxieme fois, la jument labourant le sol avec rage, il com-
manda:

â -Portez... armes. Attention! Croisez... ette !
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L'éclair jaillit encore. Les officiers ne causaient plus. Les hommes
étaient pâles.

La Rossarde, cette fois, bondit sur place, en baissant la tête ; puis
elle s'ébroua, se cabra encore, toute droite, essaya de se coucher.
L'Arbi avait chevauché des méharis, là-bas, au désert. De l'éperon
il releva sa bête, et lui sciant la bouche, il l'amena devant les baïon-
nettes.

-- Vous, l'homme du premier rang, plus haut, à hauteur des
naseaux. Piquez à la tête, toujours.

Et l'homme interpellé promena sa pointe sous le nez de la jument,
dont les yeux jetaient des flammes. Ln murmure courut, chez les
officiers:

-Satané B.k ! Il n'y a que lui pour des coups pareils
-Il a l'diable au corps, grognait le général.
-Ça, c'est d'l'ouvrage rudement "faite!" disaient les hommes.
-Rigol'pas, l'Arbi. Elle a trouvé son maître, la Rossarde.
Pourtant, après le service, l'Arbi ne dédaignait pas la rigolade.
-Par le flanc droit, par files, à gauche.
Au retour, malgré la présence du général. du colon et tout le

tremblement, il entonna une chanson de route. Il savait tout le
répertoire. Il allait devant, la latte aujarret, sur sagrande bique, le
képi de travers, le nez au vent, d'allure si crâne que les soldats l'au-
raient suivi au bout du monde, il n'y avait jamais d'éclopés, avec
lui, ni de tireurs au renard ou autres fricoteurs.

Il punissait raide, tout de même, quinze jours de clou, ni "pluss",
ni "moins" ; jamais de consigne, la consigne, c'est bon pour les
enfants de troupo ; mais, toujours, il s'assurait que la punition était
méritée.

Parfois, sur le terrain, cherchant une pipe pour allumer la
sienne, fourneau sur fourneau, en chasseur, il reconnaissait un
homme récemment coffré par lui:

-Eh bien, llascar, ça s'est tiré ?
-Oui, mon commandant.
-As-tu du feu ?
Puis, -sa pipe allumée:
-J'suis tout prêt à redoubler, tu sais, ça m'coûte rien, à moi, j'en

donne plus qu'I'en vends, Tiens-toi bien!
-Oui, mon commandant.
Et le commandant souriait.
Sur lo carré de l'escalier, une pancarte portait, en grandes lettres

parfaitement moulées, cerclées de rouge : MM. Bek, chef de batail-
lon; Galloi, capitaine; Changeat, lieutenant; Vincent, sous-lieu-
tenant. Pius bas, sous un trait fignolé: Chevalier, sergent-major.
En regard du nom du commandant, un farceur avair ajouté, au
crayon: dit l'Arbi !

Bek, en le lisant, avait ri - de son gros rire qui mettait comme
un coup de soleil dans ce visage bronzé par les siroccos, les embruns
et les simouns - et répondu à Gallois qui jurait: " Sacrebleu, les
rossards !":

-Laissez donc, cap'taine. Tous, ils y viendront tous, à l'Arbi.
Qu'ils blaguent. pourvu qu'ils se battent.

A la porte, si haut (lue les hommes l'entendirent, il prit le capi-
taine par un bouton de sa tunique - c'était son geste habituel, sa
manie - et tout en le tirant :

-Cap'taine Gallois... En Afrique, aux zéphyrs, dans la dernière
guerre, mes soldats m'chansonnaient, s'tichaient d'moi, sous la tente
m'appelait déjà 'Chacal, à cause d'ma moustache, p't'ête, et parce
que j'dormais pas toujours. J'ai fait avec eux, vous cont'rai ça, (les
sorties extraordinaires, ex-tra-or-di-nai-res, t'endez bien !

Un matin, dans la cour, en compagnie du capitaine Gallois, qu'il
affectionnait particulièrement, il gesticulait fort, arpentait le terrain,
du bâtiment de l'horloge à la grille.

-N'suffit pas, Gallois, disait-il, d'arriver juste à la charge en six
temps, d'faire un, deux, d'mettre un'balle dans des cibles en pa-
pier, par-ci, par-là, faut qu'les hommes comprennent c'que c'est qu'la
patrie, aiment leurs chefs. J'suis Alsacien, moi, d'Strasbourg....
J'l'ai perdue, ma patrie, la p'tite patrie qu'fait aimer la grande,
j'peux pu revoir les rues oit j'essayais mes jambcs, la place où nous
nous... fichions des tripotées avec les chenapans d'mon âge,
les eaux du Rnin, si vertes. Eh bien, quelque chose me manque,
voyez-vous ? J'n'ai qu'ua solde, mais j'donnerais mes quatre galons
pour que ça soit chez nous, chez-moi encore, là-bas. Donc, j'vous
l'répète, faites des théories sur c t'air-là Veillez au recrutement <le
vos sous-offciers, des caporaux. Combien en avez-vous, d'élèves
caporaux ?

-Deux, mon commandant, Lesur et Jordanet.
-Lein ? vous dites... Jordanet !
-Jordanet, oui, mon commandant.
-Et... d'où vient-il, c't'homme ?
-1) Paris, mon commandant ; natif de Strasbourg.
Bck cessa de marcher et devint rêveur.
-V's'êtes content de lui ?
-Oui, un peu entêté, p'tête, fiérot, s'fait consigner, mais dégourdi,

travailleur. Bien vu d'sa chambrée à cause d'ses refrains l'soir,

après l'appel. J'sais tout ça par Richaud, mon ordonnance. Paraît
aussi qu'Jordanet leur raconte, à sa manière, la terrible guerre.
Répond bien, quant au reste, aux théories.

-Faites-le appeler, cap'taine, s'vous plaît. J'ai connu son père.
Jean qui se préparait pour l'appel de midi, les apercevait par la

fenêtre ouverte.
-C'qu'y s'trimousse ? pensait-il ; y a quéque chose de cassé...

pas l'air commode, aujourd'hui, l'Arbi....
L'arrivée d'un homme de garde interrompit ses rétlexions.
-C'est bien ici la Ire du 2 ?
-Ça dépend, répondit Loubard, un vieux de la classe, le roi <les

craqueurs; si t'apportes le prêt ou <les bons d'tabac, si tu payes la
goutte, j'verrons, mon biffin; si c'est pour du service qu'tu t'amènes
en grande tenue, les mains sales, la Ire (lu 2 est en permission.

-Laisse donc, s'pèce de farceur, j'viens pour le dénommé Jor-
danet.

-Présent, répondit Jean.
-C'est toi... L'commandant t'demande.
Houdaille, le matin, l'avait consigné de deux jours pour un rien

encore: malpropreté de son arme, quelques grains de poussière dans
le logement de la baguette. Jean songea que le commandant le fai-
sait appeler pour le tancer d'importance, et, très ému, il suivit le
planton. Dans l'escalier, ce blagueur de Loubard lui criait dans lu
dos:

-T'es pincé, Cari; quand j'vois arriver des jugulaires, j'super-
pose qu'c'est d'la boîte!

Le commandant, arrêté, la tête en arrière, le regardait s'appro-
cher. Sa cravache, nerveusement, cinglait ses bottes et ses yeux
noirs brillaient. Jean rassembla tout son courage, mnit le képi à la
ceinture, les pieds en angle aigu, s'immobilisa et attendit.

-Couvrez-vous, ordonna Bek, d'une voix étrangement douce;
vous vous appelez Jordanet?

-Oui, mon commandant.
-V's'êtes Alsacien ?
-Oui, mon commandant.
-. .. Vous l'disais, cap'taine, c'est bien lui!
Et à Jean, sa voix s'adoucissait encore:
-De Strasbourg ?
-De la banlieue,mon commandant, rectifia Jean, palissant davan-

tage, ne voyant pas où le terrible chef voulait en venir, de. ...
-Hum! interrompit Bek, oui. N'pâlissez pas, n'rougissez pas,

mon garçon, un militaire n'pâlit jamais, n'baisse jamais les yeux,
sacredié. J'ai connu vot'père... avait la médaille déjà... faisait
l'coup d'feu contre l'Allemand?

-J'étais près de lui, mon commandant.
Bek enfla sa voix qui sonna dans le quartier, comme une trom-

pette, et vibra aux quatre coins dans la cour :
-... Tendez bien, cap'taine Gallois, l'père de c'soldat a eu la mé-

daille. Il l'avait bien gagnée ! Brave homme, mon garçon, vot'père,
vous avez ses yeux, sa tournure. J'aurai soin d'vous,si t'nez d'race,d'la
mienne, d'la nôtre, d'la vôtre. Travaillez, passerez caporal, sergent,
oflicier, l'saint frusquin, quoi, à la revanche... N'resterons pas sur
cette première manche, sacredié. S'ra content, vot'père, vot' pauv'-
père, rudement content. Vous r'commande spécialement c'garçon,
Gallois.

-Mon... commença Jean.
..- C'est bon, jeune homme, sais c'que j'dis.
Familièrement, il lui tapa l'épaule.
-J'sais aussi c'qui s'passe à la chambrée; v's'êtes un bon pa-

triote... sont tous d'cette trempe, au pays... Si vous avez besoin
d'moi. v nez m'voir... Rompez.

Les troupiers, curieux, étaient aux fenêtres; Houdaillo à la
sienne. La garde était dehors. Les oreilles s'ouvraient démesuré-
ment. Ces cent mètres à franchir pour regigner le bâtiment de gau-
che où logeait sa compagnie, furent, pour Jean, une marche triomn-
phale. Les murmures lui venaient comme une ovation.

Ah! si Médéric avait été là, et Florentine! Il lui parut (lue tout
l'azur du ciel descendait dans son âme, que des ailes lui poussaient,
la joie le soulevait, qu'il allait s'envoler, que son père, devant le ré-
giment, venait d'être réhabilité par le commandant.

Le commandant, toujours à la même place, tout en le suivant du
regard:

-M ferez rudement plaisir, Gallois, d'veiller sur c'garçon... Siu-
rez tout plus tard... J'vous donne mon billet, c'ap'tamne, quo tout
n'est pas rose, dans la vie !

-ftum i hum ! toussota le capitaine.
Dans les cas embarrassants, Gallois toussotait toujours.
-MAtin, s'écria Lombard, brave coeur au fond, t'as d'la veine,

Cari; t'es capable de v'venir minisse d'la guerre ! J'rengage pour
être ton ordonnance, t'es un bon zig, tu sais.

Le soir même, Jean écrivit à son frère et à Florentine, expliquant
tout au long, surtout au premier, son entrevue avec ses chefs. Il
reçut de Médéric la réponse suivante:

"...Je me souviens, en etf'et, et maman de même, que le père nous
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a ent;r , iiîus ijuel'juels d'un ollicier du nom, de Bek. Oâ se sont-ils
coîmmuZ, a',';ut ou a4pr-ès k guerre ? Je l'ignore. Mais nous sommes

suît'îmt~îrc~xil., te savoir un protecteur. Avec lui, je te répète-

Ce mili (le .Jorilanet qu'on al traîné dans la boute, nous le leve-
î'n " i J îivirîl . prête vie."

Jiaice~nr, .Jeam l'ut to>ut à fait tranquille. Iloudatille ne le
p';K-i.'-i-, à .~stet il traiversî. Il le boudait seulement, dédai-

gi ti t iicir, ï-' ;Ilis un plus ceissant et pincé.
'J.''i' :-'vi diemndîait vis davantuice. Insensiblement, à son

igis-l!. la .!Î ;liihtie, règle il-lexible, l'avait pris dans ses
r 'n 'i i1 

ipl'-' fk';,b;iné commne se pétrit une cire molle. Il aimait
I!u i., ' ;t qui tant lui déplaisait, les premières semaines.

,mtplui son capitaine, dont il appréciait les qualités.
ai. ttefl'l:nt i''paI;tieiiencrt le dittanche, à cause des promue-

Ua"' Q' e- lior.hq de Ila Loiro, et, surtout, à cause des lettres de
;lv,. (3 oui-lP,, «Lit cercle, le serL4ent de semine, régulière-

- hue l,'d' pour' vous.
1, l Ië.tr'ý lmm, il partait à Ila promenade avec sori amui Grousse,

py i:il i <v4 -, mais îIyant un coeur d'or. Tout eci ant, ils
,e~",, I luSi le 1, i ebegs(e la Loire.

1, ' >o! il tournait, alllonigeait les arbres, sur le fleuve, oni frémis-
sa'i..-'1 i1mul, acs. lJmie bi-mque dlescendaiit, rapide, le lti de l'eau,
clag-- d'unî coup>le serré sous un parasol rouge. Les deux soldats
si', ~sî' point gltrde.

-- <'al'it s,,if, lit tout à coup Grousse qui avilit fumé, j'ai les
('ollCéLes et lat boucele en marmeîlade. .. J'offre un litre, mon

bic u.
A ileu:- ' à q1uelque cent miètres du fleuve, la mère Yvette

.tm;t ;s i i, siorte 'de clet s uhtique fréquenté par les pêcheurs
et par :troupsnes ri amoureux de la campagne. Avec soit
vi," ix, iin j &'lît'oî' liai q1ui relançait le poisson, le chaboissqetu malin,
ils \ i '.',i-ri tdo'In sîr et (le lat Loire.

Lat i:r'lY ;. Ét,' le connaissait. Après des observations échangées
auî l: u c lat chaleur, ili s'aýsirent dehors, sous la tonnelle où

s, simi::;,e,', ';s :uit pleuvoir sur les tabltes -une pluie d'étincelles,
1 tI: v :-' mia" et dies -ýycincs aux grappes violacées,. On leur
!."I.. i. à boire. Lu.i deux b)leuis se rafraîchirent.

l'ar !c cria l in (derrière le rideau de feuillage, une voix

-h-5(1.-ie!t:,îîutVinîcent, sî'écria Grousse, en essayant de
,: cui- saL t(u, er'ckinrais sa voix.

.l,.îî pri~ t' so'1 ceintuiron.
ai l'o«tiIhe et les verres, dit-il, je l'gobe pas beaucoup,

mmi '~ i.- àuî'umt.Entr'ons à l'intérieur'.
lI-; Il ë'ZZ 5I lins iie Isatite salle, derrière la cuisine, en recoin-

iiiîulî!ri. a. lîte, qui savait, recevant souvent soldats et gradés,

--- I i : (,lsarîd'ra pas, lmais si~ on nous d'mîandait, vous dliriez

--ý jz p-ur, lus enfaints
-ji 'ý.> lo!t 'Inis,îicom-prit qlue l'oflicice s'installait à

leurs , esm la tonnelle du jîardinet. Il revint dans la première
sail':. 1- -uIV.l ileu % do cotonnade et appela.

I'lcv iý n-S (tole voir' !
Viiieuiî- était u-n civil, ci clîapdau de paille, un stick à la main.

L civt ~ il ielcvLmaei pas, le rapetissait plutôt.
-î i lSrqtki, LwAI avec sorn grand col, murmura Grousse.

--'' â',' LOi il,)it, tu iuusi rras, prendre.
Uima: l-;î:s.:_ ï1îîiie l'accomipagnait, en voilette blanche, l'oeil un

peu ii,i-di, uti, jolie tout 'le mérmt. Elle s'éventait avec 4on mou-
chmoir- ii-ýi1 â. ~m>in main un parasol rouge fermné. TLout à coup elle
st'î,i l'kt, LAt ( euse, qlui ne l'avait vute que de dos jusque-là,
repr'it. Cil iht',iat sou camarade en arrière

-G'zet la cedut caffiston.

--1 om!:ii commeiii le chî'min de ma poche.
- I~ i US;'l! , Ion Vieux, pour faire le mort. Si tu crois

qi ' c, 'i i t !1, tenit dle -''renicontrer nez à nez avec ta binette
.IL la it~ln ?

Lak t":uêtî" , ' alit -.e-- Lée eîtr'ouvcrte : ils cntendaie&t. Ils voyaient
u- i1I -4 ' î ',iii 'iI ri.luiliî soulevé.

.1 I!:.t!. ' t instrigumé, se rapprocha du la fepêtre. La jeune
',-t Ilu il '-Ilat i.soiim pour s'asseoir sur les bancs rustiques,

li->e. :-îcm' I-i fon-I il.' panitalon de plusieurs générations de trou-
PU l«ý 1 a<'S! V : qui avait servi à la ville, ch~ez des bour-

g-h i, i ; Co',sill,îi -it >on monde, apportait cérémonieusement,
e i*-s':-:i;c e'- loji it ,i un it i bien ni en d'autres occasions, uine

cl:ri-, ' 1' II-î lul s bulîle dec la buinguette. Alors, elle voulut
l'o-s . , uo:, i~ l,'vi'es piuncées encore, devant la bouteille do limo-

-Allons soyons sage, monsieur ! Le liâtelier a bien caché la Liar-
(lue ?dmnd--le

-Oui, répondit Vincent, eleest invisible, derrière l'îlot, sous les
saule4, un Apachie ne la découvrirait pas.

Il éclata de rire.
-Ah ! ah ! ah !Ils descendront sans nous voir. Nousi renionte-

rions (lès qu'ib; auront dépassé le peÀrtourniant.
-Mais... les voilà, &érat e n riant. \Voyez, Louis, le capi-

taine inspccte le Icvet LLirnotte manie les avirons, avec uneC
belle ardeur, ma foi ! Oh ! Lernotte, ce qu'il se démè:Ine, ce qu'il doit
avoir chaud !

-Pas le pied m;arin pour un lisIril, non plus, le père Gallois. Pas
plns grand qu'une coquille e nuix, leur bateau. It s'iaccrochie au
banle, le capitaine ; ditess donc, Çel.s'il.ý allaient chavirer?

Une1 Ilamime, aus-sitôb éteinteý, courut dtans les yeux de la jeune
femme.

-Taisez-vous, dit-elle, vous m'effrayez. Ce serait terrible, vrai-
ment, et affreux!

Gallois3 et Lernlotte, cn1 effeýt, MOntaient une bien frêle enîibarCa-
tion, un de ces baý.teletts que les marins dénomment youyoul, où deux
personnies pe;uvent tenir à condition de ne pas ren-uer, destine à
gagner le rivage on à se transporter d'une chaloupe à l'autre.

aali't a départ, avait hësité à seînibitrquE-r, Vul surtout le poids
respectable de son clinarade ; iius Lerilotte ayant cité, tort mual à
pr-opos,, le iuot-d '1'areiiie: " Tu tremlels, carcasse !", le vieux
sole:at, d'un bond, avait s-auté dans la barque, en bougonnant, rouge,
furieux :

-Je tremble, moii
Lernotte, du reste, se prétendait batelier incomparable et pilote

consommé, connaissant, sur le bout dlu doigt, écueils, récifs et bancs
de ,able.

Cécile et Vnetpartitient en même temps, sur une première
barque ; Mais l'homancO qUi le.s C0l1dUiýait, Plus habile qlue LerIotte,
plus robuste et plus esorcé, avait bien 'ýite g ié une certaine
avanice. Alori l'idée était venue au sous-lieutenant de leur jouer
tune bonne farce "

L'auberge (le la mère Yvette était bâtie sur une éminence. D)es
fenêtres,, on (d-couvrait parfaitement la Loire, à travers les peu-
pliers. Cécile et Vinict, Mainîtenanît, obiservaienit le fleuve.

Jean se releva, les genoux ankylos,é ,déji. e't lit colimme eux.
Une barque pass-ait, en eflè, conitenanît les deux cjlljcieî's qlue Jor-

danet, aprbtès la conversa.tion qu'il venait de surprendre, reconnut
facilement pour les capikaines Gallois et Lernotta; le gros ILernotte,
un boit type, un type à la " papa ", qlue les soldats avaicnt baptisé,
pour sa circonférence abdoinaiile, son cou très court, peut-être aussi
pour son amour (le la pipe, P>ot aÎ-tabac, ou sïimplemnent, le Pot.

Assis presque à l'arrière, dirigeant et châasant la barque eti même
temnp.z, le Pot, pour la minute, le képi, en l'air, en manches de clie-
mise, comme on dit, raimait ferme, rélgulièremient, à n. udre des points
au plus habile marinier de la boire.

Agenouillé à l'avîant la rmin sur ses yeuX, 1pour parer à l'ardent
miroitement de l'onde, Gallois surveillait l'horizon, pitutôt par simple
curiosité, pour blaguer, à son tour, L-rtiottc sur sa martchie lente et

stalents (le naiutonier ; car le brava capitaine était à cent lieues
de soupçonner la coquetterie du Cé4cile avec son sous-lieuitenaint. Il
avait, pour ainsi dire, hausié la jeune femme jusqu'à lui, et, à défaut
d'amour, d'amour tendre, il pen>ait se. l'être attachée par la recon-
naissance.

-Je n'les voii plus, constatait-il, de temps à autre, ils Se sont
envolés. Oh ! la belle jeunesse. Hardi, Lernotte, brassons ferme !

Lernotte, à l'instar de la mouche (lu coche, suait, souillait, était
rendlu, L'embarcation, tout (le même, ellîle, légère, volait sur la
nappe ru tilante, prise par un courant, et, joliment, le flot chantait
à l'étrave.

-H-ardi ! répétait Gallois, nous marchons bien!
Ils marchaient trop bien. A certain momtent, Gallois crut aper-

c-voir quelque chiose, tout là-bas sous le vent, un point blanc, l'oui-
brelle rouge de Cécile. Il se redressa brusquement, glissa, faillit
tomber, t ua éeîut pour 8ù rattraper, retoruba encore, entraînant
la barque qui chatvira.

Jordanet se souvint (lue le ca-pitaine rie savait pas nager. Gallois
l'avait ,souvent répété, dans les chawbres, c-n e-xhoirtant les hommes
à se familiariser aivec toun-; les exerciceýs du corps.

-Miil vat périr, le walhieureux iK xuuîî--l. Le pèýre de
Florentine !

D,, la totnelle;, Cécile ct Vine'ît n'a aint p>u voir l'accident. Ils
i'eWientass et, gliaieent, buvaienit à petits coups. Grouse, b a-

tecmnent, sans ,souci (lit temps, fumait sa pipe. Jean sauta par la
fenêtre (le derrière. Il se dévêtit ta couranIt et 'éaî dans le

il était excellent nageur. dle force à travece>- plusicurs fois la
Seine, mîême par des eaux grossies ou tourme(ntées:, et, nious l'avons
dit, jxaai:i la Loire, ce lieuvec d'allure tranqjuille, in'aiviit été plus
calme.
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Lernotte, seul, avait reparui ; on ne voyait que sa tète chauve et
ses bras qui battaient l'eau pour se rapprocher dc lat barque. Le
courant aqssez fort en cet endlroit, entrairiait doux lcépis, ! Lernotte
put rejoindre soli baýteaui. Ses insii se crispaient aux planches
lisses. Il essayait de rcdIrc.,sr le frêle esquîif. vainement ! Coi
paroles, apporte par l'onde, arrivèrent jusqu'à Jean

-Aut secours ! Gali ois se noie. ., moi-même...
1) retomba, à bout de force. Jean, coupant l'eau a, grandes brases,

itageait vigroureu.semeont. Trente mètres, environ, le séparaient de
Ila barque. Il l'atteignit bientôt. D'tin coup d'épaule il la releva et
laida Lernotte, plu,ý mort que vif, à reprendre pied.

-Gatloi!; ! criait ce dlernier, courez à Gallois
Un remous de l'eau, en aval, attira l'attentiàun de Jean. Il pion-

gea. Et le flot, encore une fois, se referma, La barquette, dléchargée
dle la moitié dle son poids, ilottait, gracieuse, bcrc-*e par (le courtes
lames.

Jean, eti6n, reparuit à la surface. Seul ! Il n'avait rien trouvé
Il secoua la tête, aspira bruyamment, tira quelques brasses, dans
des directions diverses, et plon gea une deuxième fois. Rien encore!
toujoursz rien ! Ses forces s'épuisaient, dans le isejour déjà prolongé
sous l'eau, quand Lernotte cria :

-A votre droite. ... làt.. . Voyez!
Un corps; flottait. Jian se dirig-'a ver.q lui. Le capitaine ne don-

nait p>lus 8igne de vie. Dut brasgice Jordanet leva lat tête hors
de l'eauu, et. iiogeant dut droit, il èevint aua bateau oti Lernotte hissa
Gallois sans peine.

Mais les avirons s'éti.tk:t &aé,dans l'accident, et lat barque,
désemparée, flottait au gédu courant qui se ridlentissait, heureu-
selment, plus près do, lat rive. I re.e ntausisi, l'autre batelier
avait entendu (lu bruit, (les ap;let il faisait for-ce cie- raies.

-Vous êtes satuvé, capitaine Lernottc, dit Jean, Je vous laisse.
Il sauta dansý le [l;,uvo.
-Vous me oconnaissetz, criait Leritotte, votre nom ... mon ami ?
Mais ean djý, co:nrne s'il eûit été poursuivi, atteigrnait lat terre et
diprisatsouis le.s arbres'. on rame;na le capitiaine Gatllois,, tout-

jours; ëvanioui ! Lero-otte ;i'arrachntit se" dernier.- cheveux.
-S~rebe-u juaitilqueleid4e j'ai eue de monter ce youyou

Et dire que j'ai forcé G.1iloî.s d'y preindre place ; oui, par Loils les
diables4, je l'ai forcé ! Croyez-vous qu'il en revienne, batelier

Le bat-lier n'osliit rien affirmer.
-Dame ! mon capitaine. çil dépend (les soin-i. On tie s'ait jamais.

Miais la mère Yvette, qui Lient ce débit à deux pas, s'entend. Elle
ei a. sauvé bien d'autres. On dit qu'elle f'rait rev'nir dcs morts.

Avec la mr-e Yvette, vite appelée, C;ý'ci1tc et Vincent accoururent.
En rc-corîîîaissanit son ilnrn-i, Cý'ciIe drivint pâle comme une morte.

Elcse rappelait le mot cruel (le Xincent: " S'ils killaient chavirer 1
Elle tor-dait les bras, enI suppliant:

-Sauvez-le, ma bonnec daine, c'est mon, miari
-Votre imalri ! fit laieil nou-s allonsi vous, le rendre.
Aidée du batL 1ir, elle proIigîî -pn'îo noyé les soins nkéCessaires,

avec l'halité d'unetil praticnne qui avai eu (lé trop souvent
l'occasion d'xîÉ:- e aeL.Gallois-, enfati, pou isia un profond
soupir.

-1l vit !s'séer;it Cécile.
-Nota d'une pipe ! poncLua Lernotte, ça m'ôte un fameux poids
-J'crois bitcn, !,outit, la vi'.ill.', ltro d-" Soli wuvre, j'vous l'avais

dlit. Vat chercher u 1e It, uîilelel'l'l ne ... dans l'armoire
en haut; mon vîco Y ti'e,,t viii à !; iison.i

Secoué par- ce, cordlial, iie eLpitiline respirat plus; facilement et
ouvrit les yeux. Son pr-emier r('rar(l tollb i suir le vi:;ager de Cécile.
Il mturmiura%, eni eii4ýyaint de lui tcndre lit min

-Ah ! mon eitfant, durant la seconde terrible, je n'ai pensé qu'à
toi, que l'îute me Cprloneî

Lit auduir de Il- j,%une f,'înae tremiblait.
-Commi! elle im'ttie ! Ze liai le vieux brave.
E t, cmnistatunt d'mtuîîe --,k feillilme, il rat presque heureux dJe

cet accident <1pli avait Failli lui coitter la vie.
>tnnpar Lrîteet Vincent, polir remonter à labîgi

répétait:
-Ah IC Ci, 'Jécile Qe peine j'avais; de vousi quitter, mon

enfant!
Ainsi -n'il arrive ojor, on c.i-î inar:îges dlu printemps à l'hi-

ver, Gallois4 adorâit. sit jeune fome.Pour une e..re.se, un soulrire,
un rien, pour lui -épargn-r un chltg-in, il eût tout sacriflé. Cécile le

ait, ausi esos .c cJ!orèrerît et ses patupières battirent.
-Je tec doii la vie, mon ban Ltrruotte, continua t-îl, l-sii dan, lat

slle, ii- lam (iigr:t' lvn ih Ici cl humn, iolivLeaini reltède,
au dlire du iht:-.coi tricuc ;ltl 'n- foiCe i.

On 1lavaLit Il dî;:e du<ell leLt>tu!;j d': gaa y;àntif loi~tnua
père Yv.'tte. Avec soul ''ranWI col ritid,ý, scittenit pir <leuxs tours <le
cravate, lit vcstc cro, à(~ <~t .n de blit lloii - mnétalique', et
s'a culotte trqîé ui sr-titbien avant , e chvilles, il atv;it

air d'naî gommeux die 1 'i,'. Cécile e:t Vîincent, àa-dssss tête,
échangèrent un sourire.

Lat mère Yvettc surprit le jeu Io pIiys:ionoîniec. '-,i bv-htout
a l'heure, elle se taisait, toute pensive, uit pctu trit, Ili yioi) dlo
Gallois, prononcé par Lernotte., elle 'tatsoluvenuel (I.- la prriliier'
femme (lu elapîtainle, qu'elle avalit connuei, àosj'lî !'ei,à 
ville. Elle n'ignorait pas non plu4 le se-conl .1m:-i. ge 'l 1it -itir.
Gallois riait, heureux d'nvoir échappé -à lat mlort, -aet't tout à
fait biien.

- Màtin dle Lernotte ! Que jie te (lisais qui, la lau-qui' ë! àt trop
petite ! Enfin, tu m'as sauvé,...

-Ecoute, répondit Lernotte - .. J'ai pe'munjP hîu-fle u
périssais bel et bien sans un grand jeuine oé liu-unii (1-1i .

-Qiiel ,jeune homme ?demandèrent les, utre:t.
Lernotte, alors, à graind renLou-t (le s-s reîutiu)t'i4

sauivetagfe, comment unt inconnu, apparu tout à coiip, %vait juiM 'lu
l'onde, plongeant encore, plongeant tojr, qu1 iàe' iil et
ramnié Gallois à la barque que lui, L'utavaidt e:.vatine-
ment de redresser.

-Nom de nomns !jura le capitaine plsat uluesont co lri',
à l'idée qu'il venait de 'la manqiuer bulle; nou-î eto h; 0 -1 u -
çon, n'es4t-ce pas, Cécile ?

-Oui, mon ami, répondit évasivement la jeuiin femmell.
Et Vincent, proposa:
-Nous rentrerons, mon capitaine, si vous vous sentie'mi".
-Quand vous voudrez, mes amis.
Après le tragique événement, nul ne songeaci à revenir p- le

fleuve. Tiennet attela Rosine, Ila lamrent 'lei M'), b'ssxl \il 'tetmnu-. il
devait ramener les deux barques. D)ès qu'ils Lurent il vi- le e'lhar à
bancsý, la% mère Yvette revint chez elle e iéuté .m1s
salle, oit s'étaient réfugciés les deux militair e, à l ', i îx- 'V-
cent. Grousse était sel'envoyant aut plaiFrn-l, et. "r ,'

flocons dle fumées à rendro des points aut Pot luii-iiii 'î'îel.
-Vous n'lavez rien entendu ?lui dit-elle.
-Rien de rien!
-Eh bien, mon doux Seignreur, vous avez durilojlmet<ire!

Hais... oùt est donc Cari?
Vingt fois, Jean était venu ilitner à lubreavec rti',

met ou Loubard, et la mère Yvetute ne le con ;'ll ae eu-t
diminutif.

Au fait, qu'était devenu Cari ?
-Il est sorti, hasarda Grousse.
-D'puis longtemps ?
-P't'ête bien qu'oui, qu'y a longtemps. .. Attiil-.[', filtoé

une pipe, non. ., deux. .. trois... J'.gais pins.
-Ah ! s'écria soudain la vieille femile, en port ait la it ;î au

front.
-Quoi, ah?
Elle allait dire:
-Le grand jeune homme brun, parlino, e'st ri
Mais elle avala prudemment sa remarque. Plantani, Ul ( u'ssL'e

son interminable ujissqive, elle sortit. La itreI -u-atà~
au tournant de la route, que Catri, sèoamtlat"ev- a
mouchoir, apparut du côté dle la Loire. Lat bonne 1,îî 'k -jint

et, à voix basse:-
-Dites donc, monsieur Cari-la muère Y'--tte ôti I- li, d,"]o-(

politesise avec les militaires, qlui forieint le plus cladir lc sa cIt
tè-le - vous êtes un brave garçon, vous.

-Moi, et pourq1uoi ?
E!lle désigna le mouchoir avec leqîuel .Jodan ~t eOVi;tCJ\

-Qui a repêché le...
rJTaisez-voti,, mère *Yvette, supplia le jolmne hî';i o'1 î u .

je vous expliquerai. Je ne veux pais qul'on ac1'- N,.1 ;Iit,È mit1i à
personne.

-Soyez tranquille ; votre aiiio eli iîJîîu l ie ttm
Une larme mouilla les Yeux <le lat oe liau cl, i' mia ýq .i.

,joue ridée.
-Javais un- filii, fit-elle.* Il CA, moîîrt ;eriLu 'l. n1

J'aurais voulu qu'il vous ressýell1thmt. -Je itaVL ti lui'.: 1:!1.o i

imoi, r(tliqieur Catri, voulez-vousi ?
-Oh I mère Yvette, deux foi-, pomur 11.1é.
-Arriv- (louie, liabin,criitl irî~e l t 1-i t ii 11 \ LI. ii ui-

d'appliq~uer. Combien qu'on vouse (luit, liai, li rte- 
-Rien répondit-elle, pour cctte Lois, c', titi .1(-; 1A i',

utéame j'purye la groutite pardessuls lorl~
Elle ajouta, d'un ton ,sentencieuts
-N'y a pas (lu'les noyés qu'ont besoini 'inon rîmmîmii
Growu-n nie demanda pas, d'explicatiori-l il ôtait Com fe. 3 ne

fuit qjoe longtemps après qu'il c muihmrit 1 îor'1o 1 i -uoI, ii'

Vvctte les avait régalés, Jtuan et luti, ci'.1 -lii'it - I'
dl<ts, 'lu rertç, frappakient l<uummme 1. u 1 lie, -
dehiors, et unre voix appela:

-Y al donc personne, dans c'te l,î,it?
-C'est ria',dit Jeain, Ai r i' O' -!-.. I'ot

si F[oudbitlle ne me blimkboule pas,.
-Au revoir mes enfatii.

Porprotection, (-tire infatillibl he dc-s Cai art Ilue-, ' ~ ,n u n n u m r 1
111 l' PirieUrlilus Pt(l'pux'.Çtc f rtz le PLASO NDEI PIN PAn R Fi~ UME
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En traversant la cour, pour gagner la grande route, ils entendi-
rent cette remarque du Parigot:

-Mince, les fantabosses, Jordanet... Carillon et Grousse ! toute
la compagnie, alors.., même l'capiston qu'vient d'partir avec la smala.
Il en avait une tête, l'capiston ! Sa femme est chouette, c'est cer-
tain ; mais moi, j'lui préfère la cuisinière.

Debout, sur le banc, il suivait Jordanet du regard... et ce regard
était gros (le menaces, effrayant de haine.

Jean marchait fièrement, heureux d'avoir sauvé la vie au père
de Florentine, heureux aussi de l'embrassade de la mère Yvette. Il
consulta sa bourse.

-Pas accéléré, l'ancien, dit-il, foin d'la gamelle pour ce soir,
j'paye à souper.

-Et moi, l'petit noir, appuya Grousse, en ouvrant son grand
compas.

Li

Après avoir diné, à vingt-deux sous, aux " Fantassins réunis ",
puis absorbé le café offert par Grousse, tous deux revinrent au
quartier, un peu avant la retraite.

Quelques hommes de la chambrée n'étaient pas sortis.
Autour d'une chandelle achetée en commun, ficelée dans la douille

d'une baïonnette, ils jouaient aux cartes, assis sur un lit. Puis, lors-
que la retraite fut sonnée, le clairon en pied se mit à lire son jour-
nal.

Tous écoutaient. Une chose les intéressait: depuis plusieurs mois,
presque chaque semaine, des vols étaient signalé dans la ville, aux
environs, dans les maisons isolées.

Le journîal, invariablement, terminait: La police veille, on est sur
les traces des voleurs. Et les soldats en riaient. Sur les traces ! Eh
ben, pour lors, pourquoi qu'on les suivait pas, les traces, jusqu'au
bout <lu bout du fin du bout ?

Le pis était que des vols semblables se multiplaient à la caserne.
Les porte-monnaie disparaissaient la nuit, tantôt dans une chambre,
tantôt dans une autre. Des mains se faufilaient dans les poches des
pantalons et des capotes ; des sacs avaient été fouillés, emportés. Au
rapport, trop souvent, hélas! un sergent-major déclarait:

-Mon colonel, un homme de ma compagnie a été volé, cette nuit.
-Encore... mille tonnerre!
Rageusement, il cinglait ses bottes, tortillait sa moustache, le

colon. Les officiers de service courbaient le front, valissaient....
comme si une main criminelle, insaisissable, eût soufIleté le drapeau.
glorieux du régiment!

De ces vols, les journaux ne soufflaient mot, par respect pour le
8 3e. Ils se savaient en ville, pourtant. Ils faisaient l'objet des con-
versations. On ajoutait que les voleurs, ceux mêmes qui opéraient
autour de Blois, devaient être, étaient sûrement des militaires. Le
quartier, en tout cas, recélait une partie de la bande, car il eût été
impossible à des civils de pénétrer dans la caserne, de trouver le
chemin des chambres, et les dévaliseurs connaissaient à merveille
les dévalisés; ces derniers étaient presque toujours des hommes en
goguette, oubliant dans leurs demi-ivresse, de cacher leur boursicot.

On avait, par ordre du colonel, secrètement mis des plantons à
toutes les portes, dans les escaliers, organisé des rondes, des contre-
appels. Rien n'y faisait. Les hommes dormaient avec leurs bourses
sous le traverain, et là encore, parfois, elle s'évanouissait.

Ils causaient de ces choses, à la Ire du 2, quand Brizard rentra,
des cigares plein ses poches, portant, en guise de chandelle deux
litres d'eau-de-vie.

-Ohé! les aminches, j'régale.
Il tapageait à son aise. Houdaille ne le taquinait plus, lui. Le

sergent, dont le troisième et dernier congé allait se terminer sous
quelques mois, courtisait, pour le bon motif, Mme Contremarque, la
veuve d'un adjudant du train, qui tenait restaurant et boutique de
fournitures militaires près des casernes, et Brizard était le meil-
leur client du restaurant.

Les hommes se redressèrent, en casques à mèche, décrochant leurs
quarts.

Un bon zig, tout d'même, ce Brizard ! Nul ne s'étonnait de ses
prodigalités. Plus souvent qu'à son tour, il passait chez le vague-
mestre pour toucher des mandats. Il mangeait, disait-on, libre à lui,
l'héritage maternel.

Grousse lui-même - autant profiter de l'aubaine! tendit son
quart ; de même Lhéritier, sans rancune, qu'on eàt promené, par les
oreilles, d'un bout de la ville à l'autre, pour une goutte de cric.

Jean, seul faisait semblant de dormir, ne voulant a aucun prix,
se familiariser avec Brizard.

-Et allez donc, la mère Cap, allez donc!
Toutes ftnêtres closes, jusqu'à l'extinction des feux, le grand cha-

hut commença avec la distribution des cigares. Quelques-uns avaient
retrouvé du sucre au fond de leurs poches, et les punchs bientôt.
flambèrent.

-Vous pouvez fumer, y a pas d'pétard avec moi.
On le savait. Les cigares s'allumèrent. Un nuage flotta vers le

plafond. Lhéritier, un pauvre soldat, crève de faim, avait vidé sa
première rasade d'un seul coup. Il rôdait, en bannière, autour de
Brizard.

-T'en veux d'autre ? attends!
Une" fameuse "lui était venue. Dans son quart, à l'avance, il

avait versé du dégras, mélange d'acide et d'huile de poisson pour
entretenir la chaussure. Au nez du pousse-cailloux qui n'y vit que
du feu, il compléta sa mixture par de l'eau d'aff, et le tout délayé
avec une cuiller :

-Du nanan, mon fiston, avale-moi ça, la 'main sur le ceur, en
fermant les quinquets, ça t'fera pousser la moustache.

Lhéritier lampa le breuvage aux trois quarts, mais le fond ne
venait pas; il allongea la langue, barbota et cracha:

-Cré nom ! vo... vo... vo. ..leuse de mère Cap!
Une ligne noire ourlait sa lèvre. Il essaya de l'essuyer - et la

ligne s'étendit jusqu'aux oreilles, coupant les joues d'une moustache
à la mousquetaire.

La belle barbe, faut la friser!
A plusieurs, ils l'étendirent sur la table, Brizard s'était armé

d'une palette à lustrer les cuirs, et, de la pointe présentée à la chan-
delle, il dessinait des arabesques compliquées. Lesur, l'élève cabot,
courut à la boîte à cigare, et, en une seconde, Lhéritier fut trans-
formé en negro. A la fin le pioupou se révolta. Il se raidit et, d'une
ruade, envoya Brizard rouler sur le lit de Jorlanet.

Jean, sur le dos, la tête sur ses poings réunis, regardait cette
scène dont s'esclaffaient les autres. Il détendit les bras, deux bras
aux biceps d'hercule de foire, et, touchant Brizard à l'épaule, il le
rejeta sur la table qui s'écroula. La chandelle s'éteignit.

-Bon... Bon... fit Lhéritier.
-Touché, mon bonhomme, appuya Grousse.
-Tu m'la payeras, celle-là, Jordanet, dit Brizard.
-La paix, ordonna le caporal, v'là l'extinction... Roupillez !.

J'allonge deux jours au premier qui bouge.. ..
-Sale boîte! Pu moyen d'rigoler. ...
Mais la réflexion du Parisien resta sans écho. Tout rentra dans

le silence.
Fatigué par la promenade du jour, ses ébats en Loire, Jordanet,

d'abord s'endormit à poings fermés, puis s'éveilla vers le milieu de
la nuit. Il se retournait sur sa couche, sans trouver le sommeil.

Alors, en désespoir de cause, il songea. Il se remémorait les inci-
dents de la journée, se demandant s'ils influeraient sur son avenir,
si, révélés en temps opportun, ils pèseraient suffisamment dans la
balance potir vaincre les résistances du capitaine Gallois au sujet
du mariage!

Pauvre et brave capitaine, qu'il aimait davantage, d'un jour à
l'autre, ridiculisé par sa femme par un blanc-bec, un fanfaron!

Jean, attristé, revoyait la scène:
De tout cela, il ne dirait rien, surtout à Flo, pas même le sauve-

tage. Si ce grand bonheur lui survenait, le mariage ! il voulait tenir
la jeune fille d'elle-même, d'elle seule.

Comme il rêvait, les yeux ouverts, suivant d'un regard, machi-
nalement, la lente évolution d'un rayon de lune qui plaquait des
étincelles aux aciers de baïonnettes, aux cuivres des ceinturons, il
crut voir s'agiter, en face de lui, la capote qu'un soldat avait sus-
pendue à son chevet, aux crochets de la planche à bagages.

Voyons! avait-elle remué ? Certainement; car, frappée en plein
par le rayon de lune, elle avait déplacé de l'ombre.

Et les fenêtres, la porte étaient fermées. C'était extraordinaire,
étrange !

Il la fixa ardemment, cette capote. Elle s'agita encore. L'ombre,
légèrement, sursautait, davantage cette fois, comme remuée par une
main plus fiévreuse, toujours invisible,

-Est-ce que je rêve, se dit Jordanet.
Soudain, le plancher craqua, et, dans cette lumière grise, faite

d'un rayon égaré par une vitre, Jean vit, distinctement, quelqu'un
- un corps ou une ombre ? - se glisser au ras des lits ! Il se
redressa.

PEUT ÊTRE UNE FORTUNE POUR VOUS

Chaque billet de $1 émis par The Canadian Royal Art Union, Lt., et
dont vous devener l'acquéreur, vous donne une chance raisonnable de
gagnor un des prix variant entre s4 et $10 000 en valeur. Envoyez une
cartse postale, pour avoir détails complets, à compagnio, Nos 238 t 240,
rue StJacques, Montréal.

~-eorge i-t. Alrtiw de la Voix, etc e ,r til¶IUue , M r Q6 b O B N E â A F M
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LE SAMjE1)I

CE Q U'leL 1LE N'A TA ITI' PAS Il 1Eý V U

i
Aftle Déraite. -Avec ce chîer Fido, pas (le danger que perî"nne m'attaque. Quelle

merveilleuse idée ai-je eu, de l'attacher à mon bicycle .

C.\I)EA'.:UX IDE CIRCONSTA'NCE

Dans cet torn, je vous envoie
Un fragment de pâtq- de foie,
Merveilleusement conserv,-

Et retrouvé.

Un pâté, conquête suprême
A peine y croirez voug vous-mêýme.
Rare trésor que Corcelet

Encore celait !

l'uis, sos un lin papier de soie,
Quatre pommes de terre, ô joie
Mieux qjuoranges de t'ortugal,

Friand r-gaI

it, une mince rondelle
D'une attrayante mortadelle,
Qul'à l'tAlage de Chevet

Mon Seil couvait.

Hlas !~la ! le pois2on manque
Avec tout l'argent de la Bmue
On ne trouverait ch,e' chlbot

Pas un turbot.

Pourtant j'ai, ce matin, aux halles,
(8onnez', trompettes triomphales !>
Mie sur un morceau de Mont-d'or

Un monceau dl'or.

CH.AULEs, MO.NsEI.T.

A BON JUIF, B3ONNE J UIVE
C'était sous le règne clu gros Louis-Philippe, un monarque qui n'atta-

chait pas ses chiens avec dles saucisses, ce qui ne l'a pas empêché, le pauvre
diable, de fermer sa boutique.

En ce temps là, un homme d'affaires de la rue Villodô reçoit, un uatin,
la visite d'un jeune et brillant mirlillore, on dirait de nos jours, un club)-
Pian ou un petit vernis, au choix.

-Mih voilà monsieur Florestan ! Comment vous portez -vous, monsieur
le vicomte ?

-Admirablement, vénérable monsieur Sanmuel (Iobseck.
-Quel bon vent vous amène, monsieur le vicomte
-G3 n'est pas un bon vent. Ce serait le contraire.
-Cette gueuse de dame de pique vous a fait <les traits
-Vous l'avez deviné, vénérable monsieur {etmuel. Une culotte

carabinée, hélas!1
-Que 'votulez.vous '1 La femme a des caprices :il faut s'y

faire.
-Sans doute, mais voilà : il y a do la casse, et c'est ce qu'il

s'agit de réparer. .J'ai donc besoin pour tout de suite d'une petite
somme, et je compte naturellement sur votre bienveillance accou-
tumée, cher monsieur Gobeeck, pour me la procurer.

-Une petite somme ! Quelle petite somnme Parlons net.
-Six cents francs, cher monsieur Samuel.
-Six cents francs ! i able comme vous y allez
-Pour vous, cher nmonsieur Gobseckz, ce n'est pas la mer à

boire.
-Bon ! vous êtes tous pareils ! Vous dites tous ça !Vou.s

croyez donc que j'k:n fabrique avec des pierres, de l'argent?
-Je ne dis pas ça, cher monsieur. MUaisje sais pourtant que

vous avez un coffre-fort dansB lequel la poule magique pond toutes
les nuits des louis et des écus.

-La plaisanterie est bonne, mais encore une fois, cher mon-
sieur llorestan, parlons sérieusement. Nous <lisons dlonc qu'il
vous faut six cents francs ?

-Oui ! tout juste.
-Eh bien, allons:. nous allons arranger ça. -

-Arraneons. 
Z

Sur ce, l'honnête MU. Samuel Gobseck, quart do banquier à la
petite semaine, prêtait à son jeune client une somme de six cents
francs pour un ai,, à raison de 50 pour 100, usage de sa mnaison.

Ilétait, en outre, convinu qîue les intérêts de ladite somme

1l
Amai, I/te fl avuait CO 111ple scal k api iti c , r,j'' «- (c, anin CI

FItvo.

seraient en dedans, c'est-à-dire que, lui faisant souscriro tit billet (le six
cents, pour garantie de l'avenir, il ne lui en remettrait tiiv( trois cente,
toujours suivant l'usage do la maison.

Le jeune homme se retira donc avec ses quinzo louis, c'est. à.diro trois
cents francs.

L-i négociation ainsi convenue, niaitre E ýobsc1; attendît ave mai'ii
Ea femme pour lui en faire part, et !orsque celle-ci rentra (tu ittarcl,
apportant la maigre provision dlu jour, polir le prix. duquel elle s'était
débattue, uno heure a-vec les marchiunds, son mari lui expliqua sa bolle
opération ; inais l'épouse, lui jetant un rega;rd (le dédlain.

-- Tu as pîrêté, lui <lit elle, six cents francs pour un ait, et tu ni'en lis
donné que trois cents. Ibk~ile ! Il fallait donc prêter pour deux ans, tu
n'au.ais rien donné dlu tout. ,,.i>:.:'Na:.

1tNFAiNi T.ERRI lLE
Le visiteur (fi 'eiifnîit dlont la mère vient (le quitter le salon ))ov'r un

miomtent) -Viens donc m'embrasser, mon chéri
Le chéri-Oh non ! monsieur, j'peux pas faire ça;. maman m'a dit do

rester assis sur cette chaise tout le temps4 que v'ous seriez ici, parce qu'il
y a un accroc dans la tapirserie.

UNE EO0NNE AME
-Mon pauvre Patrickc a toujours été bien bon pour moi, dlisait unî'

fille de la Verte Erin, sur la tiombe de son mari. Il mce battait, c'es4t
vrai, mais il savait le faire Bans laisser do ma.rques, P'auvre .aîni

PE~EîI' COURSE:,S

AI'.11<,,,'l'ut - e nsez-vo'us 'le lit ratce huine~t, %1l 1.at

Ia.-,namni, eile bence gue les leé'preux I ulortent t'ulu iln..
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UN 1) RAME D'AMOUR

L
La reuconttro du poète et de la bergère.

Il
Sous les bananiers.

AU REVOIR, PRINTEMPS...
La sýve~qui coulait aux bois cet épuisée ;
Le matin plus de fiaiche et limpide rosée,
M ais le brouillard flottant sur les champs assoupis,
Que couronnaient Bi bien les tresses des épis.

Le flot, qui se gonflait ainsi qu'un sein de femme,
Reste froid sons le ciel sans couleur Pt sans flamme,
A l'Avril tant chanté, pourtant nous reverrons,
Votre règne, lilas, muguets et liserons !

Nous pourrons admirer, avec sa grâce frêle,
L'oiseau qui dans l'azur s'élancera de l'aile,
Et les petits chemins perdus, ombreux et verts
Par les arbres profonds mystiquement couverts.

Les murs, vieillards coquets, souriront sous les traînes
Des pervenches : plus loin, l'aubépine et les frênes

Secoueront dans les airs l'odeur du renouveau.
Les amants enfiévrés s'aimeront de nouveau.

O temps d'amour, beau temps des réves, de la joie,
Du soleil éclatant qui s'épanche et rougeoie
Qui pourrait être fafr de vous voir revenir ?
Il voile ses secrets, le terrible avenir.

Je t'attends, clair avril, émaillé de sourires,
De fleurs et de rayons, qui fait vibrer les lyres.
Printemps, n'es.tu donc pas ce grand magicien
Dont les enchantements semblent jaillir... de rien

Mais nous ignorons tous le but, la destinée :
La barque des mortels s'avance abandonnée.
Roses au cœur vermeil, miroir des eaux, ciel bleu
Je vous dis au revoir... c'est peut-être un adieu 1

NOELLE HIIILAY.

PAUVRE MINGOH !...
(SOUvENIR DENPANCE)

Oui... un souvenir d'enfance déjà loin, mais si vivant dans ma mémoire,
qu'à travers les phses bizarres, inattendues où nous entraîne bien souvent
la vie ardente, troublée, voilée de larmes, éclairée de sourires, il m'appa-
raît toujours dans sa rigoureuse et lamentable exactitude.

C'était un matin de septembre, un joli temps doux, animé de gais rayons
se jouant sur la feuille déjà jaunissante du parc immense, ombreux, pro-
tégeant la vieille demeure familiale, où les enfants, en automne, se grou-
paient, chaque année, autour des grands parents, en joyeuse couronne.

soudain, un bruit de voix, une agitation inusitée trouble le silence.
" Monsieur, Madanie, venez vite voir, il y a un nègre dans la cour, il

est assis sur un banc, il a l'air bien fatigué, et ne veut pas parler ".
Ui nègro ! ei Auvergne !... dans ce bon pays reculé, si peu propice

aux aventures... la drôe de chose 1...
Chacun accourt considérer ce corbeau tombé du ciel.
En elet, le nègre affalé sur le banc semblait inerte, et ce n'est qu'après

un breuvago réconfortant qu'il peut raconter sa lamentable odyssée, s'expri-
mant sullisaminent on franç-îs, pour qu'on puisse le comprendre

fi s'appolle Mingôh, le Sýnégal est bon pays. Il est né à Galam sur le
grand Ilhuve meurtrier.

Des son jeune âge il a travaillé avec les blancs, au comptoir que pos-
sède ce village nègre, et où aflluent les indigènes du centre de l'Afrique.

P-lus fort et plus intelligent que les autres, il a
été distingué, et, alléché par des offres avantageuses
de coiierçaits français, il s'est embarqué à leur
suito pour Alarseille, afin de gagner beaucoup d'ar-
gent et revenir riche à la case en roseaux où il a
laisêé si compagne et sa petite fille.

A M ýr>oille, il a été engagé comme gâcheur ; on
a exigé dle lui un gros travail, abusé de sa force, de
sa crédulité, le payant en monnaie de singe, juste
de quoi no pas mourir de faim.

Un jour, il a vu rouge ; rendu furieux par les
vaines promesses, il a senti ses instincts de bête
sauvage se réveiller et pour ne pas tuer quelqu'un
a quitté le chantier et a marché droit devant lui 'ii

longtemps, couchant dans les bois et les fossés, se
nourrissant cde glando, de racines, rarement ac-
cueilli par dles -tmtes charitables, fréquemment pour-
suivi par de mauvais gamins qui lui jetaient des
pierres pour rire...

Il ne sait pas ce qu'il a mis de temps pour arriver
là, niais il sent qu'il est exténué et qu'il aime mieux
mourir que de continuer sa route.

Il voudrait tant revoir le Sénégal ! sa petite case La veng

conique abritée de cocotiers où sa femme Mânna
l'attend...

La famille réunie autour du nègre écoute ce
langage bizarre, bâché, monotone, plaintif. Il
ponctue chaque phrase d'un hochement de tête
douloureux, pleurant presque: pauvre Mingôh...
pauvre Mtugôh...

A travers les années écoulées, l'écho des vieux
souvenirs répète en moi le son triste de cette voix
murmurant en douloureuse élégie: pauvre Min.
gôh... pauvre Mingôb...

C'est un nègre superbe, de grande taille, mince,
bien cambré, d'un noir luisant. L'il bien fendu
a une navrante expression de lassitude; sa phy-
sionomie agréable s'éclaire de dents éblouissantes;
le nez fort sans être trop épaté ; les cheveux assez
fins. Il est complètement imberbe et dit avoir 25
ans.

Quel beau valet de chambre il ferait! La livrée
rouge lui irait bien, puis il serait bien traité, bien
nourri, bien payé et, ai le mal du pays ne venait
pas l'assiéger, on pourrait le garder.

Si on le lui proposait I
Mais oui, il veut bien, il sourit ; son sourire est

doux, un éclair anime ses yeux, il comprend qu'il
est tombé chez des âmes compatissantea :

-" Moi bien vouloir, vous, bons pour Mingôh,
Ming6hl merci, Mingôh bon pour bons Français."

Avant tout, il faut qu'il se repcse. Rapidement
vêtu avec le pantalon de l'un, le gilet de l'autre,
après avoir mangé, il s'endort dans un coin, pro-
fondément.

Dors, pauvre nègre! et que ton sommeil soit
doux... Rêve en paix à ton lointain pays de Gâlam
qu'embrase le soleil de feu, que baigne le grand
fleuve des noirs où émergent, de loin en loin, la
gueule du terrible crocodile, l'énormité de l'hippo-
potame. Rêve des rives bordées de tamaris où les
lamentins gémissent le soir, sous l'hémisphère étin-
celante de ce ciel lointain...

Ecoute le refrain des nègres, la triste mélopée que fredonne ta com-
pagne Mânna, en attendant ton retour...

Pourquoi as-tu quitté ton pays de Glâlam, pauvre noir ?
Plus de trois mille kilomètres te séparent de ta case en roseaux, la

reverras.tu jamais ? tu en est si loin, dans cette Auvergne au soleil pâle
caressant les feuilles jaunies et tombantes d'automne!...

Et cependant Mingôh s'acclimatait. Il allait, venait, s'occupant au
jardin, à l'écurie, sous l'oeil bienveillant du maître, bien traité par les
domestiques apitoyés.

J'aimais Mi.gôh ; et lui, sans doute, songeant à sa fille restée au loin.
tain pays, m'octioyait toujours son plus beau sourire, découvrant ses dents
d'ivoire, et du plus loin qu'il m'apercevait, accourait me dire de sa voix
gutturale : " boujou Mazelle ".

Naturellement, le bruit s'était répandu aux environs qu'un nègre était
arrivé au château, un vrai nègre, n'ayant rien de commun avec ceux qui
s'exibaient dans les foires, plus ou moins cirés, vernis, nubianisés ; un vrai
nègre, arrivé en Auvergne par miracle de cette lointaine et mystériense
contrée à laquelle les paysans ne songeaient qu'en frémissant, branlant la
tête en murmurant: " Tout ça, c'est de la sorcellerie, pour sûr " - et, le
dimanche après les vêpres, de la petite paroisse voisine, incrédules et
méfiants, les gens du pays venaient 41 voir le noir ".

ILautomne s'avançait, Octobre allait finir ; les dernières feuilles roussies.
tordues, tourbillonnaient arrachées par le vent aigre, sous le ciel décoloré,

Dans les charmilles dépouiliées, la silhouette de Mingôh se profilait

UN DRAME D'AMOUR - (Suite rtfin)

eance du rival.

<'J.

IV
L'amour vainqueur.

Age)neè BAUME 'RIUX-AL vu Etats-~Unis G- Mortimer & Co- 21, Ceiitral wharf Bosto, ~
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UNE INVITATION

V

LaouDgane. -Veux-tu dîner avec moi, demain?
P«,spr' .ý4. -Dîner avec toi?
Layourgane.-Oi ; je connais une bonne femme qui est assez charitable pour

nous faire dîner tous les deux.

sous l'horizon gris, brouillé, Les yeux en haut, le pauvre nègie cherchait
le soleil disparu.

Où est-il donc le chaud, le gai soleil qui pare, dore, anime la nature ?
Il est loin ton beau soleil, pauvre Mingôh.... là-bas, il étincelle sur les
palétuviers, et ici, le mal du pays, la nestalgie mortelle de son ciel enflam-
mé fait son ouvre, lentement, sûre-
ment.

Le froid se faisant plus vif, il se
mit à tousser, à grelotter, adoptant
pour asile la grande cheminée de la
cuisine, où il restait des heures en-
tières, immobile, muet, à se chauffer,
pressant de ses mains la crémaillère
noire de fumée.

Je riais de cette manie et lui disais: ï
"Crois-tu que tu arriveras à noircir
tes mains, pauvre Mingôh ? elles sont -,-
bien plus noires que le charbon ". Il
souriait tristement sans répondre,
pensant certainement à des choses
qu'il ne disait pas, cavessant une chi-
mère, un rêve mystérieux qu'il devait
mettre promptement à exécution sans
en instruire personne.

Un jour de Novembre froid, triste,
maucsade, Mingôh quitte l'âtre, aban-
donne la grande cheminée et dit à la
cuisinière: " Donne-moi un couteau".

- "Tiens, en voici un ébréché ".

-" Non, donne couteau bien cou-
per pour travailler du bois ".

Et le voilà parti dans le parc réso-
lument, muni d'un bâton et du cou-
teau qui coupe bien.
L J'étais là tout près, jouant avec
une petite compagne de mon âge:
"Bonjour, Mingôh, où vas-tu avec
ce grand couteau 1 " et je m'approche
de lui. Il m'écarte doucement, va
s'agenouiller sur les feuilles mortes,
ayant l'air de râcler son bâton.

Avec l'insouciance des enfants, je
continue de jouer avec la petite fille
sans m'inquiéter de Mingôh. Au bout
d'un instant, je tourne les yeux de
son côté : " Oh ! pauvre Mingôh, il
est tombé, il a dû se faire mal, il ne
remue pas... Mingôh !..." mais il ne
répond pas.

-Toutes les deux, anxieuses, nous Le malade.-Docteur, vend
tirons le nègre étendu à plat ventre Le médecin.-Mon ami, je pr

y?

lez me donner votre compte.
éfèrerais attendre que vous aoyez un peu plue fort.

sur le sol... Oh'i! quelle épcuvantable choso !... Quel spectacle inou.
bliable...

Il est mor, le pauvre Mingôlb, il s'est tranché le cou d'une main Bi
ferme qu'un seul lambeau de chair retient encore au tronc la têtu livide
aux grands yeux blancs, regardant au loin son pays de Wilamn.

Il n'a poussé ni un cri ni un soupir, acccuplissant cet acte s 'auvage,
irrémédiable, avec l'espoir absolu, qu'en se donnant volontairement la
mort, selon les croyances de ses pareils, il renaîtreit sur lu sol natatl, près
de la case en roseaux baignée par le fleuve des noirs... et, à mon tour,
folle de terreur, mon fragilu cerveau d'enfant épouvanté à la vue de ce
lugubre tab'eau, je tombai évanouie dans le sang de Mingôh...

Il fut enterré en Auvergne ; on ne passait plus le soir à cette place
funèbre, sans frissonner en marchant plus vite...

Et toujours, faisant un saut bien en arrière, je revois la grand' ombr o
de Mingôh, couché sur son lit de feuilles mortes, sous le gris du ciel d'au-
tomne et du sang, du sang très rouge, partout... N

VOUS M'EN DiltEZ TANT!
Madame Breille.-Montrez-mnoi vos gnts de kid noir.
Le commms (étalant sur le comptoir plusieurs paires de qauts). Voici

nos dernières nouveautés.
Mme Breille.-J'ai vu dans la chronique (le la mode (lu .AuMEI,, quo

cette anr,ée les gants (le kid noir sont portés avec points jaunmes et vice
versa. Je vois bien les points jtunes, iais je ne vois pas le vice v«ml.

Le commis.-Mais madame, vice versd est une expiossion anglaise qui
veut dire "sept boutons," vous les avez bion.

Elle en a pris trois paires.

NOS [IONS DOMESTIQUER
Brigitte.-Mademoiselle est sortie, monsieur, mais elle a laissé un mes-

sage pour vous.
Le visiteur.- Quel est-il?
Brigitte.-Ah grand ieu ! Je l'ai oublié ? Attendez-moi une minute,

je vais aller le lui demander.

UNE MISSION IlFFICILE
Le policeman.-Vos allées et venues, depuis une heuru, devant ce maga-

sin, me paraissent suspectes, jeune homme. Pourquoi agissez vous (lo la
sorte ?

M. .Jeunemarié (qui est l'heureux père d'un qros garçon depuis huit

jours).-Oh ! rien ; ne vous inquiétez pas. J'attends qu'il n'y ait plus (lu
monde dans la pharmacie pour aller y acheter un biberon.

PAS D'IMPRUDENCE S. V. P.

//// J7 à
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MODES PARISIENNES
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VETE'IENT MIcAÉLA, en drap noir et ruban de satin, composé d'un corps de
collet très ample, bordé d'un volant coupé en forme, garni de trois rangs de ruban de
satin, et d'une berthe légèrement gondoloe qui simule l'empiècement garni égale-
ment le rubana (le satin ; mme garniture au col réversible. Ce gracieux vêtement
eat <loublé le satin noir. Chapeau de feutre noir orné d'une draperie de taffetas
bleu turquoise ; -ur le c.té, un groupe d'ailes noires est retenu par un chou de
taffetas. Matériaux : 2 verges , de drap.

PATRONS "UP TO DATE"
(Primes du SAMEDI)

No *-5. -Cette gravure représente un joli costume pour petite fille, en
étofl'e se lavant ou en hline légère ; l'empiècement peut être fait d'une
étoile de couleur dill'érente; cet empiècement est ajusté sur une doublure

t

- -

No 285. Costume pour tilettes. No 123. Blouse peur dames avec pils en
diogonal.

sur laquelle est fa oncé le haut de la blouse laquelle est elle même recouverte
par un col formeo bortho ; le hls de la blouse est froncé sur une bande à
laquelle est aussi froncée la jupe ; la jupe a un large ourlet ; les manches

ont deux coutures et font un petit pouff; dans le haut, un col droit avec

une dentelle froncée finit le cou ainsi que col berthe et le bas des man-
ches ; le tout se ferme dans le dos avec boutons at boutonnières invisibles

ou pas. On porte un large ruban comme ceinture formant un gracieux
noud.

Il faut 3 verges § en 3G pouces pour une jeune fille de 8 ans.
No 285 est coupé dans les grandeurs de G à 10 ans.

323 -Parmi toutes les blous3es, nous remarquons une des plus jolies et

c'est certainement celle avec plis en diagonale. L'illustration que nous
donnons est en brillantine bleue. On peut aussi les faire en soie; il faut une
doublure ajustée afin que la blouse aille bien, mais elle peut être supprimée
pour les temps chauds. L'empiècement, qui arrive à l'épaule, est à une seule
pointe dans le dos ; la portion du dos est unie en haut et le peu d'ampleur
du bas est froncé à la taille ; le devant est légèrement froncé ; les inan-
ches n'ont qa'une couture avec un petit poignet retourné ; le cou est fini
par un petit col retourné également.

Il faut 3 verges I. en 36 pouces pour cette blouse si elle est destinée à
une dame de grandeur moyenne.

Le No 323 est coupé dans les grandeurs de 32 à .12 mesure de buste.

COMMENT SE PROCURER LE PATRON "UP TO DATE"
Toute personne désirant le patron ci-contre n'a qu'à remplir le coupon de l' page 30

et, s'adresser au bureau du SAmel avec la somme de 10 centins, argent ou timbres-postes.
Ajoutons que le prix régulier de ce patron est de 10 centins.
Les personnes qui n'auraient pas reçu le patron dans la huitaine son priées do vouloir

bien nous en Informer.

LES EXTRÊMES... NE SE TOUCHENT
PAS TOUJOURS

Le Dr Coupecor, spécialiste distingué pour les maladies des pieds,
venait d'établir ses pénates dans un local précédemment habité par un
dentiste. Arrivé de-
puis la veille seule- --

ment, le célèbre L'ENVIE
médecinn'avait pas
encore posé son en-
seigne. Les clients,
cependant, arri-
vaient déjà en
grandnombre. Par-
mi ceux-ci se pré-
sentèrent deux jeu- \
nes beautés, âgées )9
d'environ dix-huit
ans.

a Docteur, dit
l'une, vous m'avez {
soulagée, il y a
quelques semaines, f!
d'une grande dou-
leur. J'ai confiance
en vous et je vous
amène mon amie
Corinne.

Le spécialiste ne
se rappelait pas
très bien de quelle
douleur il avait -

bien pu soulager sa
jolie interlocutrice. i
Tout de même, il
invita poliment Co-
rinne à passer dans A oOh 1 la belle femme que j'aimerais à être
la salle d'opération, grasse comme ça!
lui recommandant
de se préparer (ce
qui, en langage chiropédiste veut dire : enlever ses souliers 'tt ses
bas). Lorsque, quelques instants plus tard, il entra lui-même dans la
salle, il aperçut Corinne qui, tremblante, s'était blottie dans une haute
chaise. Rien dans sa toilette n'était changé. Le Dr Coupecor crut qu'elle
n'avait pas compris son avertissement et dit:

-Mademoiselle, lui dit-il, veuillez donc je vous prie, enlever vos sou-
liers et vos bas.

Coriane le regarda avec de grands yeux étonnés et pâlit légèrement.
Cependant, elle s'exécuta de bonne grâce, et le médecin s'approchant et
examinant les pieds de la patiente demanda:

-A quel endroit ressentez vous la plus grande douleur 1
Corinne, à cette interrogation, ouvrit la bouche autant qu'elle le put,

et, passant son doigt mignon sur l'une des perles qui ornaient sa mâchoire
supérieure, dit simplement

-Là, monsieur. C'est quelque chose d'affreux !

BIEN SA FAUTE
Mme Toutlon.-.Je suis bien heureuse, mon chéri, de savoir que tu ne

perdras pas l'oeil. Mais pourquoi as.tu été dire au médecin que j'étais la
cause de l'explosion I 1l ne faut jamais mentir.

Le petit Jean.-.J'ai pas menti, maman. Si tu n'étais pas venue voir
ce que je faisais, je n'aurais pas jeté le bout de cigare allumé dans ma
poche, avec la pondre.
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TRIO DE PROVERBES

Qui rien n'entreprend, rien ne fait,
X

L'aigle ne chasse point aux mouches.

Terre retournée tt blé semé, le ciel
peut neiger.

SAN011O PANÇA.

Une Recette par Semaine

il. ).lVniey-Vous mue deman-
dez une recette pour nettoyer et blan-
chir les dents. Il en exiqte une quait
tité dont les moindre inconvénient est
de coûter fort citer et... de nie blanchir
ni nettoyer.

Voici une recette fort simple et peu
couteuse, abtolunient à la portée de
tout le monde.

Prenez du charbon de bois, écrasez-
le et tamisez à travers un linge très
fin ; mettez dans une boîte afin de vous
en servir chaque matin, en procédant
àt votre toilette. Il sullit de tremper
l'extrémité d'une brosse à dents assez
fine dans la poussière (le charbon et
de se nettoyer, à sec, la surface externe
et interne (les dents, puis rincer à l'eau
tiède.

On peut remplacer la poussière de
charbon de bois par la cendre d'un
cigare qu'on recueille à cet effet.

Bi.. DY S.

Mme M. CHARTRAND
Pendant de longs mois a enduré d'atroces souffrances. Trois médecins

l'ont soignée sans pouvoir la guérir

Les Pilules Rouges dit Or Coderre l'ont parftîteillent guérie. Miîtenant elle est bien et heutreuse

Un grand nombre de femmes endurent vaiselo)uelîe, vertige, resserremtetet i égu.
des souffrances atroces par leu prisr faute. <' ~ larits desi inteatins, eouleur jaunâatre (les
Souvent, elles pourraient se guérir oupy eux etdel apeau, mnains et pieds froids, pal-
venir les douleurs les plus cruelles, mais par ýk nulptat du ''nrit, améitaiae, tardnte-une coupable négligence, elles attendent, ,nl at. <oat igi,,budne
elles retardent, jusqu'à ce qu'enfin une Ina- mn aslsoelei cè ecaer
ladie grave et souvent incurable se soit entionas lhues qris monent à cltêe,
dié2larlée. Pour prévenir ou faire dispa- pe ~ rte dIo étintreil. E-lles guéris-sent auspsi
raîitre ces faiblesses fémiinines, rétablir le toutes les inaldad ict dun retour (le l'âge, les
système nerveux et refaire la santé, il n'est pieds, les nma ins, les juin'tiires et le corps
pas de meilleur remède connu au mones.' Y. enfliés, les malaiie (lu foie, dles ovaires.
(lue les Pilules Rouges du Dr Coderre. chute dIo lat mat nie, prostrationls unerveuses.
Voici ceaque ditâàce sujet frime Chartrand, Les P'iluiles I toligeci du Dr )îUoderre p)euivent

respctabe dae (l INlntrél - l Deuist re prises sans danger avant et après lat
obien longtemps je souffrais beaucoup denasncd'neftlesonrnt(0
faiblesses, mal de tète, violEntes palpita. forces à lat nmère et aideronît lat formiation dlu'

"tions dle coeur, douleurs dans tous les bétié.
membres, surtout les jambes ; je n'avais l UI FZI'i%. que nous avonîs à la

"de cSeur pour rien ; pas d'apriltit, mtuait-- d csoýLû l toutes les fez-iies des iinéde-
visie digestion et j'avais complètement ,cis spéejai1listes d'une granide expérience
perdu le sommeil. 'l'rois itié.ecins me dai le traitement des maladies (les fei-
Fosignérent sans pouvoir me soulager. Je m nes. ,!mus crainte, écrivez-leur nue des.

'devins si faible et si souffrante (lue pen- cription comî'plèéte dle votre iaflie. 1/s
odant hmait jours je fus incapable de me NM N' NI. C11A.TwnANi' ro<.,: rc'pourosil jou ni ,'rin.

renmuer ayant les deux jamnbes sur ((ne Si vous le 1îréf<rez, érvziospour un
"chaise. Voy:tnt qunel médecins et remrèdes ne pouvaient rien me blanc de traîitemnt, nouts les eîînvoîs ià toutes ton femmîîes
'faire, je commençai à prendre les [Pilules Rouges du Dr Coderre (lui en font la demande. Nots iii' iheins a'eîîpresseroîît ton.-
"et c'est incroyable le bien qu'elles m'ont fait. Je Suis parfaite- jours dle ré'pondI(re il vos lettres t'il vî>us udisant ce q1ue voile avez

'e ment gué'rie, je fais mon ouvrage seule et sans fatigue, je dors à faire pour bâter et acietlîrer volrî ritîu Fîte letvtresuadres.
"lbien, je peux toujours manger, et ma digestion ent excellente, ses ai, l>EIAR'Ml'er 1%'t frEl)ICL'.llo'iX, ft)l.AL,
te enfin la Santé & L le bonheur ont fait place à la maladie et au anal 14,111es ni'l<ic par n<a os i i Les fenmmîes qlui rfC

dlésespoir. ,J'ai recommandé les P'ilules Rouges dlu Dr Coderre relit consulter nos niédecins, lt rns hî,raii, sont Invitées se pir.,
à plusieurs femnmes et je les reconumande de nouveau à toutes sienter tous les jours (le 10!.. a. nit. à - lire p. te., exacepté le lit-n

"celles (lui souffrent." Mme bl. CtIAîîrit,%Ni, No '253' rite Rivmrd, clie Conisultations gratulites.
Montré Il. EN :ARZI)le contrit les piluiles rouges que l'o,, vouae otfre, ýtla

Notre honnêteté et les etforts que nous faisons pour bien vous douzaine. aut cenît ou hý 25e lat littite. Ces pilileýs rouges$ nie Foînt
prouver qtue les Pilules Rtouges dtu 1)r Coderre guérissent, dlevraut pas les véribibles P'ilules Rtouges dit Vr Coderre, ce lion( ta"i
vous i,ter des doutes ai voure n avez encore. Nous ne preîten(lons tatiois ; refuse,, -les. Uit grand n«,itirc dle ccci jiiiisýtioiiis vontii
pas que les P'ilusles Rouges du Dr Coderre guérissent tous les nient <le la mnorpine, <le lat stryhminine et (le l'arsénic, et coiiîine
maux. Non. Mais elles gué.rissent infailliblement toutes lel; ma. vous lu savez, ces drogues sont dlanîgereuses. Insistez touîjours
ladies dca femmes, elles agissent sur les organes affaiblis, elles pour avoir bee véritables l'ilulca kle- dli D)r ('«doci. si votre
dtonnent du ton, de la force et de la vigueur, elles font le sang nmarchmand ne les at pas, envoyez-noiis e n tiiiibresi canadiens ou
fort, riche et pur, elles guérissent le beau mal, les irré'4ularités, la Ianéricains pour une boite, on :-,2 i5i par lettre eniregistrée ou mnan-
suppression des règles, les règ-les douloureusesetbabondantes, la len, dat-poste pour six boites. Nous les envoyonis it Cannedae et aux
coriliée,iiual deccoret nausées, douleurs dansla têtela poitrinelese Etats-Unis ;pas <le dounane -à pay~er. Ailrc-ssez :CI E CHIl IMIQUEi
côtés et le dos se déplaçttnt souvent d'un membre à un autre, man- FRANCO AMERICAINE, I(î<r :(s MONî'REAL.

On parlait un jour devant le peintre
G'aaanova, chez un ministre, de l'illus-
tre Rubens. Quelqu'un rappela qu'il
avait rempli à diverses époques les
fonctions d'ambassadeur.

-1Ruben@, dit un intrus, était donc
un diplomate qui s'amusait à être pein
tre'?

-P'ardon, monsieur, reprit froide-
ment Casanova, c'était un peintre qui
s'aiusait à être ambassadeur.

BOVRIL
>Donne la Vigueur et Fortifie le Systeme

LES RHUMES,
LES FRISSONS ET
LES MALADIES QUAPPORTE L'HIVER

l~l'()Jl~l~Z'~'USCl'l"IT A\NNONC(E 'y'''., unî t <<<Ire ilte lua <eiliii4, ý
s'et inous '< <U oierr'i legrnt (lu..l<) gle h dgIr e < Vii< tt t ti((

BOVRIL, Limitée
27 RUE SAINT-PIERRE, - MONTREAL '

Berlureau, un gros bouquet à la
main, se dirige vers le cimetière de
M~ontmartre.

-Depuis douze ans, dit-il à uîî ami
qu'il rencontre, je n'ai manqué qu'une
fois, à l'anniversaire de la mort do mat
femme, de porter des fleurs sur sa
tombe... Et encore avais-je une excuse.-
on m'avait dtonné doux places pour une
matinée au théâ~tre dtu ]?alais-1oyel !

PiipîioateiîrToîique dii Sango
du Dr LUSSIER

iIt i-it

Rose et Lise causant, tout à coup la lire.

Rcei~ url'oilun ortcop d Inlitre Bureau de Mt>ntrüal :.14 BANQUE DU PEUPLE
[lui fait

Voir au moinsq trente-six chandelles... En 'Entre anies

De la discussion jaillit la lumière. reflet - Conmriei vous ne sortez pas par

cebit eîs-e suis devertue attii cet été.
D ans; Un restaurant à vingt-deux -Maîis il faunt au mîoinus aller voir

Sous. C les boutons de4 arbres.
Après avoir flairé un plat qu'on lui -Ceux (le mton miari îîu- suf(isent.

a servi et fait une moue significative,
un habitué consulte la carte, puis la:BU
re.jette avec découragement.

ILe garçon, qui l'observe, s'appro-

chant

-Est-ce que monsieur n'est lias sa-
tisfasit de la composition du menu ?i

-Au contraire, murmure le client, TH-E BEST
je me plaindrais pilutôt (le sa déconi-
position!l Chalque paqtuet est grnI

Totute boîte- de 5 1ks de sel
[L FAUT EN PRN>E de table est le jAtîS joîti paquet

Si vous toussez, il atpede<u/em sur le miarché.
R/<enat, ce remède sans pareil (lui calme A vendre dans toutes les
les irritations de la gorge et des poumnos.bons pcei.
125c. partout. l1ý onséieis
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VIN

st Lohan
Naturel

Tonique
Stimulant

Ej villue dhants
lues tIititltIeý

liiie s.

LAPORTE,
MARTIN
& CIE

;t 1t1' gu tt i pour
t'ý ( uti tut

Leo ser;fteflt Pi édelîanc interroge un

,ipune, soldatt arrivé le matin même do
son pays:

-Votro nom
-Antoine Dopail.
- Votre àýge

-Vingt-('tun ails.
-Votre culte 7
-I lfn'?...1
-Votre colte 1
- .Cultivateur!

VOUS Nie SAURtIEZ IÉ'UPE TROP
PRIUD)ENTI

('outre lem embarras dle lit gorge, dès (lue
vouï lem ressente, prenez (lu Joetune h'hunal,

ont soigne plus fauilement un petit mal il <'un
gros. 13 6î

GRAPHOLOGIE
R6ponses aux Correspondants

uliîî <tes tînt li'i5 nteus enîpèilii' se'ulc de pi ut
Ili ii'pu de f'lans'sttius nie s(t i< tuuuu'o.

Il réponfi fi''iiise uui'u1t u it frr', contenan <t
lu' vi'uîtpii d la serîîtiii e oit,îî .sce'lle répiu»sr

J/ph îdiîuu.r 'f.. -Kl'nergie, aiuîbitinti. enutiage
1uhàysiqueii. Naîttî iv 'el'''uuueute, ti't' ciis oe peut,
i'out'oIahIe.

1 Ie D-, ) ('aIi* 'ai- ri' plaîcitde et insotuciant.
aile tux si'o!Cuper lit s petites chioses qetl

des gr.tiidc>. mtanqiuet totalemtent île fermeîté.
M.L . 1). Q. - MNutie 41lonitre et, (le îeu'sévé-

rance:botseibit.îtiîiîtgnrié
ite ii<tottst anteen aîîîîuî t...

Béruiceir0.tta sents littéraire, tempire'
iléli'ate et tassiOunée ttitiisue géniéro-

Rob. V'ous ôtes gnrue yihatiîce
citl l<iniiîte, votre nirtc est, tr ris tdhleuLtteqlse.
minis voite timiidité' e'<t excessive.

"fii.Esprit frîuit et u'alc.ttleutu', nteisue
îles allaîtres et grantd hsolivoir île couvuent ra,'tionî,
tuatuIre Peut sytuipath liq nic.

jlIiru-iuil. Oig taIilé,énergie. peusévi'-
l'atce.aîtourdti l'erut e et gr'andîe lIatbili'ýté cont-
InICr"ittle -,itigeuietît drîoit et sévèire,

'xî'itahtue, lialir lu ii Il utllsivc etarutte auuturt

Mi'eihioii<tii tui. -Vots êtes t'ô.'eut, e'l' pit,
u'îuîuuttîîuîîîaîif, illîî ut tut,' utit'e i t''. aututatitu',
eend'tan tt setns litté'a it'î'alse, dléveoetîîu.

J"ierî' de ,i.Cit'i r'ci q''rn utu toi-quuont peul irrégier itiiallai. huit É. <litî'urt etfr'antchise'. tout de' unusta tue. Il -st. tropl tarît
tjutr le î'ouuîîuut No 18.

.Je'î wit i-.('ngit lt.itilrévo'aîiee, mit-
ic ut'ii ldr,', grand tutti' te itînce a l'exagét<ion tt,

t'titrgiuu tuais pueu pei'-'.éraiuut' cuttus vits
ut(iti. i trîu l iis' îu'oesao rîues.c ttis'' îî

aIllfiii- Volce natutre <Atnie <t sytttlta
tîuaigtte s ets puoéique et 1titisicaul. Vous serez
bî'anîoîtup etîltîe.

<'îsîî's'- I ilsûIiciatnce, étourdlerie, tr-
'ilti. cotag.atibition il grandt aitumr <les

tIa'tteries miéritées Oit iton.
Joulic .11<ille ,Senuîs muisical, huabileté' aux

t rutvaîtx det l'aigtuille, présomption. ;I 11uti Ilt.
Amotur <lus livres ei, îles heuors. Il fait lu cou-
loti peti t' iliauei consultationi.

<t autulî itix, origîi alil é, auotît' île l'ordre t
du luaîvaiil. inlie coura'îge.

LA SOCIÉTÉ

DES ECOLES GRATUITES
DES ENFANTS PAUVRES

-Um-Elle Accomplit Beaucoup de Bien

La distribution dI'Olejets (l'Arta a licu tous les jours àî 311. pan et 811. 30 p.11.

L'éCole pour les enfants pauvres s'ouvrira le ler Septemb~re.
V<ous assurez l'instruction d'un grand nombre d'enfants on encourageant

cette institutiton utile.

RAPPELEZ-VOUS QU'IL Y A

DISTRIBUTION TOUS LES JOURS à 3h et 8h 30 PA.

Au No 80 Rue S&-Laurent, lier etage____

Ifrrirs.Vets tes doué d'un es0 i très
eliservaletîr, îd'tune grande force (le volonté1 et
(le lîeaîîcotip dle courage phybique et mîoral,
quelques tauleits- artistittues.

uit,' (le ru'tiî'.-Nat tire délicate et poétique,
ittaitu loiarltte lie sensible et gétiérelt.
se, ressenît trè's vivemient lajiecnneltrs
tOsso,

F"Ii'uî'u'ti<.- T'iaîitiottl de geofi pouîr laitini
qlue. a litul latentt extra':ordlina ir'e î'ei,'tîtattisimi'~ri ~ tciséi'tt'¾et grandi pouoir~i île
'onîenîtratlitn.

l"ircs u, ~ ttp.t iît'.rotmaniesqueo et a-
fue ieue ai tti tait'it,'e t'îierésolu <t t îîs

liotciuiel. Anitardîe lare'îlt'aiilv
S'utti ours, Seiiii iotte'ttr géliéro'

su ô, uni (il' persév.érance l'étergie et, île 'out-
'auge. ('u t t ritès ii'î'gîiliî'i.

R'spiii. IladIt.liii étaiire, mîanqueîîî d'ordr e,
aîîit lslivre. îlsvric et dlélicatesse

îl î i liitis.

!il tg i -avaiil. liité deIi coeur, gi.itîrosité e'ît Ctet-

.lu itic.--Voliu ttccapriî'iei îe, lieu 'otist ate,
et i ièseol teu, <Ili t'est e '<'i)tt5 teéi tui* tnatuirel

poit ti iou ti il oit q u'tuI îitl .iiaitaoi

Scci iapi.- îsî' tes très orîiginial, trt's intdé-
pendîan t et trt's syti i)î ttiii. Volts atinic'/ Ilionî

iii! peu uîuî'îît <tius t ta l e, maisî vous iltes vous'
mêleiti i trisla telr.Y t iiti',h ' . ishiii
l' illéâtrI n la mique~iti etls leî u n ptieu, làt.

ét î.uis sat isfai

giq uc ei, fittlistrieîtse jeutne fille, vouit Siélez unîe grantde liabileta pouîr les t a.at 1.
unestiques et volts ferez te ' xcellenîte époutse
et ttlle très bonne muèr'e.

Piicr'i'.- -Na,. tire géanéreutse et imtpulsive,
exaliatiîîî, entltoiiainste goails littéraires et
.rtîistiqîea, talentt muîîsical.

Eîîuîîî îu'i.lCcet t'ii n tdépendanîce de

catraiciîe pt'einiitictifle tic résolution, sévérité'

Gas,'ei.' 'lepéale itîtetît froid et réserv,
sens pr'atique. ent.ente decs affaites et grande
fot'eO (le volent(,.

l"hol- BaIl.--Vous etes très original et, vous
avzle li:'i qelqtte pîeu piorté i la critique.

t'otiiprélîcitsiott vive, fraîîî'lîisc, enîjotuement.

Loau't Pwe?'i.-Vîttre temipér'ament est vif, in-.
colttrolaîble et piitr.voits, ôtes cour'ageux,
per'sévé'ran.tt tmais lieu sinicère.

h'eî'arRai. - atiited'ordre, <Irtîsii:nce.
t étii'rt'ié, enjîntetiiett., itupri'vuye tee et lieau-
Cont ( le prèstiIttioti.

(-''îidiol-Caatlère peui énergiqute, cotn-'
préhîensionî lente. idées roti attectiîeus, itaître
très passionniée, cèdle (roi) faîcilement à l'in-
Iltetilc d'autîru i.

Jlliîiisi'.-Ealîi froid et. calculateur anibi.
tionî, èîtî'î'gic, persévérance, cutriosite, naitutre
poel citîntict't ive.

- Aîu..-Vous êtes d'un car-actère parcimo-
nieux, mesu.îraînt to-at, mténageant tout, inèmec
l'aff'ect ion, naturedroitemais îîeusyîupathiqîe

Eicig Oî .- Gt'andes taptitutdes miulsica-
le, amour de., fleurs, (lus oiseaux, des liv.res et
titi ccei de la rêverie.

l"ati'ioi.-N lire tetndre et passionnée, peil
timide nîéamtoints Ct, assez rosée, goât pour le
tîtéatire, les iais et autres réitnionus nmondaines.

(Yinio. - 'femltèraiieuit ctltite et paisible.
indlolene,. manutiîe (l'ordre' et inconistance cli

21. i'<n îi.-l'st-ce tuicti le psciidonytn',3 choisi.
je tic sois pas sure d'avoir 'onmpr'is? Vouts êtes
'iii caractè're Peui indépetlit etvlsman-
quci. to)talemienit d'ieu tatv' et de 1liersévé-
rance

Ju',ioîîîi"C'au."oti êespaîîtrop îîrs.itIIiste,
tîto cher Bauron. votre écritu"e monître pour'
tant telle nîaturîe paîssionînée. tendre et délicate.
et une grandîe rectitudîe deiigetit,

FcîsriUi.-(Of trtîès délicat, saisit totut ce
qui est hIcati. totit ce qui est. harmoniieuix jus-
quîe dansa les Mindtrcs nîuatnces; ntature légère.
mîetnt capîricieulse et coquiette.

.juui. i'riudu Indîivîiduîalité, énergie. en'
tente îles aflraires, amtbitioni et audace, vues
larges et progessiv.es, espr'it ol-servatetir.

.;li,,uoi iî'tc.-'ulînqted'initiative, d'énier gie
et inpndmccaractère bienîveillant et
sy'mipathiqule. lieu de controle stir sies propres
setiments.

R/oiî'lui.-l'itiéiameitnerv.euîx et exci-
table, esprit. de conltradiction, nature vive et
ettîportée. C'ultivez bicet la î'crtiî dle paitience.

i"ouiti'-Vosêtes d'unî niaturel fantasque
et, capricieuix, volts avez îî'î gott res pironioncé

h)otu' lesaventlrt, resxt raordtinaires, bes voîyaiges,
les exercices violenîts, etc.

Aiîouiv itcie.-Ftourle'ie, incontstance, geoîr-
mntdise. aitîlsit loti et courage, car'actère assez
entreprtenant mnaisa très iî'î'é-g-ulieî'.

Nenoîu'-Génresté.fernieté.bionvelllance
et franchise. Grande force (le volonté et teri-
(lance à la domination.

,axieuse.-Vous ôt es rêveuse. mélancolique
et toujours portée à déplorer votre propre sort,
caractère plutôt faillie et morose.

B?. le. B.-Nattuse:enjotuée. imagination ronma-
nesque et en général assez heureuses dispoi.
tiens.

Loao.-Volis ètes out ferez un excellent Politi-
cielu, dit votre écriture, cen outre vous ètesý an'-
bitieux, énergique, nméthodiqtue et Vous aimez
beaucoup l'étude.

.S'îiz î;r.Tae lit téraires et art ist iques.
justesse d'aplpréciation, discrétion et grand
sens (tl devoir.

1'~ot s. Amitin,élne'gie, persévérance,
auteur de l'étude, des arts et. (les lettres. Elé-
vall on et nolîleszse (le sentinients; senls litté-
raire assez développé.

Pouleil e.- Compréhension lente, iiatureapa-
tiqiue et peu curieuse, paresse, timi'id ité, man-
que d'énergie.

Ji'ufri pu. -Tnîprnuentpositif et prati'
qu e, entente des airaires, ambfition, un Pet'
eI'goîsmiie et beaucoup de présomption.

J"e'îuud,.-Gîitpourla tu eique, le thléâtre,
la littérature, nais ancien talent. spéecial, vouts
êtes senlsible, aimante etstîtlîiqne.

Roiuéo.-G ind é dpendance de car'actère,
nature changeante et un peul volonutaire, ex-
tréte uacamîtlt et et'erage, volts~ ferez
votre chîemuin.

Jîliclf,' C. C.-Votre psoudo étant déjit pris
j'ajoute %os initiales. volts vous recontaitrez
bien, n'est-ce pa',i Vous <'tes généreuse, Co-
quet te, amnbitieusei ct anulatieuse, %-ois ne p'-
citez tuas précisémenît par' excès (je douceur.

".Vtspouvez eâtre loyal envers vos aunis.
tuas ~ti ôesimrplacable' ponr vos eîneîîis:

vous tic puardonntez pias une injure et.n'avcz pas
<le pîlus grand plaisti' iltue la v'engeance.

Rose.- Maniqu e d'ordre, par'esse et. gourmetne
dlise, se laisse trop inillueiicer et est trop dé'
mionstrative cii amtour,

JlIoî'îu'î'tC.-N tir peu létiq ne, grande
hiabileté nut travail maînuel, générosité, doit-
cetîr, bieniveillanice, peu de courage.

Rsp'îoîuî- Na irefroide' et conentrée,
pessimuisme. mélancolie et tendianîce à exagérer

secs propres ittîî>ressioîîs, Volts n'avez pas dr-oit
à deux coiisulîattions3 pourt'itn seulI coutpon <le
pimne.

.j~lriî' luin.-Ou'iinaiténcoîîstaincc.îîîan.

sade. 6'énéro.siLe. fran chuise.
Myrîthla la Iit'iiiie.-Circoncpeci ioîi, méthtode,

propreté et liuîlt txtravaux <le l'aiguille,
uîcun taletnt att isttiîue n'est poutrtaîît dtémon-

tr'é. Voiléai'avez écrit sur papier rayé~ , ina petite,
ce tn'est pas ainîsi qutil fatut faire,

Fleusr de iEîcI,-Voîîs ese doué d'uîn naturel
ar'det. ptassionnué et très démnonsîtratif, 'tous
remseuttez assez viv.emient, niais coniservez lieu
les impi'essiond reiçutes,

.1, V. C.-Cnratet ère très irrégulier, imagitna-
t asez vive etgoi'it des voyages et (ls aven-.

tiures extraordinaires. Si mou applréciatitoit
tt'est pas jtuste, rappelez-vous qu'il faut écrire
sur papier noîn rayé,

,Toirit.-Natitre lotrîleet totalementdlépouî'-
vute îlepoésie. Conîprettlension lentteet gitandle
presonîption. Enclin à se croire irréâistible
auprès des femnmes.

J)ussc~Vots t CF; enjoîtie, insýOucialtC. PeU
discrete, assez courageuse, inîleîenîlante et.
labot ieusc. coquetterie.

Coîî'ode.Méltoiq e.laborieuse, erséérante. sy3'11patîtique et allectueuse, cè!de stro0p
fatcilemtent à l'iîîtliîence de l'antre sexe,

Caurlo.-Disîogitions généreuses et assez it.i
pulsive.grand poilvoir de cotcentration,.amour
d u viii, dit théâtre et un lieu des femmesuc.

I eîaqibetalet tmuical, goût
atistiîiue et délicat, voos êtes d'unîe nature
hautaine, réservée et peil persévérante

Ida.-Amoiir de lat retraite, îles livres, de lat
itsiqîte, (les lieurs. (les ibtet. Manque d'etier-

gie, de courage et île persévéranice. Qucelques
ta ltts artiattîtues.
3fo)ktluaal. Volis ôtes flatteur, assez, joyeux

comtpagnon. retais volts "ltes enclin à la inédi.
liante. Vos mîeilleîurs amtis môries n'échiappent
lias à votre esprit cr'itiqtue.

Uit ifitortoat.-Audnace. étnergie. amîbition,
égoïsmue et amour (le l'or. fiatîcltise, constance
et sûreté de jugeament.

Bitri.A part la curiosité et l'indiscré-
tion, vouti étes douée de tlîsposîtîtis assez hu
reuses. Vu tsgnruee rsotttse

Caeî'4cii. -Talent musical et littéraire. Na.
titre sensitive, tenîdre et itnpressionntable, peu
éneorgiqune et persévéranîte.

Yîilaeidr-Granîle fi tiesse d'intuition, délica-
teseil' cicieceenililîti'tLactmu.sical,manque absolu (le volotnté et de courage,

COUPON-PRIME DU ""SAMEDI"j

PATRON No.............l
iN'otiblIez pas do mettre le Ne du patron que vous désirez avoir.)

ïJ/'esure die Buste.................. Age .............

il/'esure de la lai/le.............

Nomi.................................................

AdIresse ...................................... ........

CI-INCLUS, 10 CENTINS .....................
Prière d'crire très lisibleent.

Pour dtételle; voir pagîi 28.

PRIME GRATrUITE DU "'SAMEDI"

Coupon No 23
Ce Coupon n'est valable que dans les huit jours de la date

du présent numéro.

Ecrivoz trois lignes et signez (le nom avec parafe>
sur papier blanc non rayé.

Adressez, avec le coupon ci-contre, à MADAME T.
D'ASTOUR, du "Samedi"i, et indiquez le pseudonynme
sous lequel vous lirez, dans un prochain numéro, l'ap-
préciation graphologique sur votre caractère, etc.
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C)N DEMANDE luti ayeutsol*
liciteur danus ciaqluc ville t Calnada

pour venrdro t t aticle bien ailtlelc et ti'l-s
facile à vendre. Atteunte gtantie ni dépôt
requlis. C(2oiussoi ljibérale. Pouîîr détails,
s'adresser à B. A. S1'RON(C, [sir,
OîNTtAîo.

-Savez vousi la différence qu'il ya
entre un train et une gare

-Non.
-C'est que le train se rend d'un

point à un autre, et que, comme dit
Cambronne, la gare demeure et ne se
rend pas.

Casse-tête Chinois du IlSamedi "Il- Solution du Problème No 153

(lut tiitiiv latseliiiioûr jiti* libi' C t'lriîilii'r. Mliie A
Aihertiti, L' Daritsi, A .1iil'iiî, NI FI 1;-u . Poirier.

I1 -ali;. P Alarie. A Ari-iianilivili. A Carini), A' C liîîr-
liorii'îi,. citt, A iiiri 1Il liîin î~î' lN

istlivtv.A Stii''îiît'i, St Iîrr.I''rirtu't NrîI
reri

1
). %tllîe F i iliti'Ilti. î> î' 1 . l.itrt,

i Lulin',QI .1>ilrtitiii I 4 ~vti ' iI A Liv
!-01M (ina. QI:. Mti utlnt lV i S;ti-fi>l;îi

ittt', Qi., Mi' le A lt,aîu' % ltViI:tlt E 'X,-rî
NI G Pel'e lri. .1<0 P'rotiix (Qto7lîcQ, 1,i I ,mîily,
.1 Lordn (rvl), . ii'rA <.,,- liiin, 'L'rftiit (SUIt Astîri
tlc lia l'ér:di, QI h A U.ililrt (St. Qi)é, QIll.iul'
T Sawyer (SIe (iit~itlt'. Ji F1ir,it tir (Si-' 1", 1ilit',
QI, J .1 Créi.v'uoi (S. ILhtun le Mîiiih' i I'
l'al iuil.r, C.lît' N,.riiu (StIrl ui.<1 tlruo . 'y

StR,.Ii hdîe (1),i'i. I Nil!, te -ltî (S. S.î,it',er rl--
(>ilv'.Nii'E Il i iil.rI . 'irê i . iNIý F1 tlt
(oe VIîylitil., qI.), i'( l'-iînvr, J i)l itilet

lVciriiteili'., q>i, NIe-i Vl âe riiriti A Dersvj's
I Ilrinswii-li NI,'>, Mt' A IULriî'te> A Prieiit, (Cin irur

-ii. lt Il. MNlle % sl:rutiiit NCliiv Y)V, Pie1 i
tirutiril, ils. . 1, I. niilitrme. Ni il Nuilt ilI'aiel tt..
il llroditur. Il Fourierin. NIlriru, W Il %l-lirVl.W
st 1.1artin (Fail itivu, :.»> A i 8,Ur' ir'vti

w iol1yoke. Mlari'), uiht i, A î'iîii Ilîil' I1«1. hrtrini-
:e, Marre>. ile NI Si llil;tire, A Itergi'riin, A11 l el.Iirri'cT

%t..tistiu . N iiuMîiiit. A 'rit-rii'ti c2 i, ýI;r-r
r-,R I7iiyi-r, N i.anr-,eii, Itlît XI 1, biirrltî .iit-i

NI.i-.sI. ~ ~ ~ 1 i E a 'ui I .I Dri tî .1 itraril A
%fitt'I arl..i-r III N i'St ti stti l i 11) I Ntri-L

iiîi-c.ir Nr.ii'ilii I.Ma")s, M le MI Abralie. .1 Der-

Ni uts-I. A Nîuirsnu I Ntri i O ri"tl-ivr

Na',.1E Wiii SirLîîvt..Ii-l Nllli NI I. Vcl.
lu-r l ''rîl:ii V'iurisiili't, 1 , 1). ' 5 iiiiiiinuîrilt

ilu il riartrirîcv. Nulire 9) Wtinailt, .9 Savarn Mtl

Nîflelu' Il. A.5 itîi I tlti,.tr-.;i1. NIliii A <'i'i*i'(St
I lyuîeiiititie. il), Mll.- P E' I îuy (.Ste Tirérési'-, Ql).

L.-' tirigtýi' .4110 'irl i. itir i- ritînur île A ILiirit,
MI St. liyle<lii lie I liir.i.Il l..i.tr-1-i' 72 Nuîttléiii

Aan.Nlu . iiiî 1.17 Sunli-i (Lot-Il, NIui-rn, NIL
iiriii,127 i'tit- vtr lNIiirlui'îttt, N 11).

Les cinq personnes dont les nomns précèldent ont te
choix entre tini abo>înnment doeItrois Iiiois ail journal on
50 contins cin argent. Nous tes prions de nous intormer au
plus tôt du choix qu'elles auront fait.

Les personnes appartenant à Montréral. qui ont gagné
des vrimme sont priées de passer an bureau dis 8lu E Di.

Votre Négligence de l'heure pré-
sente veut dire Maux et

douleurs cet hiver

Kootenay Cure
VoÙs sauvera cette f0is, c'est la

Grippe qui a aggravé la
maladie

Demandez à cette Dame ce qùe le
Kootenay Cure a fait pour elle

S. S. IvisA, .P.
Citer Aloiiiilti r.-Je no peuix i rotiver (le mols

f our vousa îrpriiner Ilaci'liij, îr pour
es services iiîîc M'a renidîus votre Knl,-iia.l-

(Jurýe."' .1i éité i soignéte pu11r les mileuoîrs Yii'
deci ns tl'oti awa poîir le r iîiuuisine. liiai'. il11s
mfonlI dit qîue mon utte quit si srlluliî:,'%n
1i1;invtiie aynt été otcasivlne pau~r la gri ppe.
que tout ce fîil'i.N pous'airii Ilile dionner lie
devru'IL nie pruelirer quun soulagementî temopo.
ruilre. Jutltegit> à cotte époquîe, j'entenis

pgîtur Venjir nIe v'oir. D)'abordî. j'avaîis très peu
d'es îîir d'être soulîage. le riiîîntîtlisnie :'yant

accom) 'pli son Sulvre dalle nies muscieles uryn
dtetrtiat mestiîerfsi. C'erînj ieîri~i
tenter lin effort dle pIltt et je cvîtlîiiltl.'Ja il,
prendre v'otre ruvdecie. Dansuu. î on caus, piy-

= uient parlantl. je stuis une feinit Boit-
Jel.,e puis aller ar'iîîî liorLe oit, san; atid..

Mes- i rfs sont, aus-si forts uiu'iîr l..itîîîu111 lî
droit t'Ilts vie, eu lus chan igemntîs qui *ti peirotil ii
seul dans i atillospîière. il'ogil pltus auicunl efflet

Iut nmotiiilieti Je lie puîisi assez7 'ol.4renlrcie, lîtilt j' c4i'ici, alt1Ill îue d'aiilies
malheureux le lisent et soient îîoîiligé'. volus
peuiSv"/ envoyez n'imnporte qîli à nuia ri',îeîicc
IM1 rite Alburi., 011 a wa. et je sel-ai I risý lieul
rentre de donner totes les ilbformation. po,5.
bibles.

Votre recoiînairsanie,

111( rîte AIber., Ottta 'r , 0111.

Ern vente ehez P. F.Jtiu. piiarinaciî îî.
2123 rite Notre-D>ame, loitu -ai.

_________________________ Il
Ventes extraordinaires

POURQUOI?
Parce que le public coin-
nience à reconnaÎtre que le

Pin Rouge
ou SUD

du Dr IIARVEVA
est le meilleur remède contre
la toux qui soit ent vente soit
aux Etats-Unuis ou dans le
Caniada.

Bouteiles, bonne mesure, 25c.
en vente partout.

CIE DE MEDECINE H-ARVEY

424 RUE S'r-PAUI.. MONTREAL.

1,

Facétie de saison:
-Comment supportez vous

tempu4rature 1
-Elle laisse plutôt moite. Et

-Moite aussi 1

cette

vous 1

Meubls
Meubles

SATISFACTION
OU L'ARGENT REI~MS

'Iiî.lles I.îîîîîluî, Nîiv'î rîl
e '.'îld t-41 ii sotl rît

gentîltptalî N(!111(ul
ment .l lesi atlris <un
rde lat slliailit sonit lise

dit>. Quiîon se le dise.

Oui rol lotis lissutr

F. LAPOINTE
Marchand de Meubles recot

au par ses bas prix

1551 RUE STE-CATHERINE

rs

Et-

La Pronîiière Grande Loi

tnt ii. rît.ils l' T'oi. t -1

i j: ii l it r -qtii'ii

Bains durant le jour, 75c.
Le soir, jusqu'à 10 heures. 5OC.

mi t.'ln i t\

wîlt rs niese la ouîraiî r .r
cretli rrrn,

BAINS LAURENTIENS
Angle des rues Cralg et Beaudry

TLÀ lYINERVE
.Journal quoi il jeui aiu limîain fondcé eii iS21;

('a Montroal. - $1.00 par an

ABONNEMENT Ulors Montroa,~ $30

LE MONDE, CANADIEN
JIournal hîebdomiadaire

12 PAGES, grand format

Eition spociake pour los cutivitcur
Abonnemient :$1.00 par annéeo

avec b choix sur aiue colleclioiîdochroimoii
liUsographier'. porlritils dlu Citrtir. l..afon-
tilno. Mnpînu-,s i u ge'.UC
Voir notru anuîîc du piitir diLue lu nui.
inéro duj Monde CaaidenucettOeiitnl

Bellaction, AdminIstration et
Mteliers

No 35 Ue St-Jacques, Montréal

ON NE PEUT~ l>SCU'lEM ILA-I)ESUS4

Un rhumne obst.iné, ne rAitletu pas plue à
'action du Ijtetimte Bhlîuîîîl qute le plus prtit

miai de gorge. 1:,7

Petite Correspoildance
Al ;.G.l~ tJu) Ren voi.

DATIQUne Bagule Douhlike cil OrCR I 1. ou titi Bracelet Gotirincttc

tit-i %Cri: 1- 111

1-.

r.- :111r, $ O vî 1 .- "' itri, -1 t -I % itii.- Iti

ce ir.rtiriiritr.

Véritable Cadenas, avec une Clef. TISOALL SUPPLY CO., 'i<NIlsi

3
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50OANS EN USAGE 1iz,

S AUX vouS

Incorporée patr letres4 pate cien darte ~
It 7 ot obrj eot.NI~I~

48 RUE ST-LAU RENT. PIU ESPOUR

Dlistribultion de Tableaux CERTAIE brîi.T. J
F'' lYOLIFI'S D'A'lt'l'É L ng e Ditx CTAITE r.1 . ll 7:N. riu

Tousles ERCR DISAffections
Tos e MERIEDS(Composées) bilieuses,

Prix du blillet, 10 cents De MoGALE Torpeur du iIICIE E

't sées par le Mauvais Fonctionnement

Les l'OU'l ~~do l'Estomac.N3O1L[SDES

[Les (1 moie7S Dr A.. S.AUCIER MONREA

Prix du billet, 25 cents. PofeurtlNTS enae

Prfeserl Faculté dis Collège Dnar
dela Province de Québec

Heures de Bureau: 9ÂA. M. à 8 P. M.
_________________________1716 RUE SAINTE-CATHERINE,..MONTREAL

FAITES USAGE PEPIS e iÂ tE

GOMME BU Dr ADAN pctitste
POUR LE MAL DE DENTS 162 RUE SAINT- LAURENT Chambcrl alil

,t:' Arrete le mal en dieux minutes Montréal.

Pri x, 1lOc (est la fantaibie, plutôt qutî le, ... SONT ...

-F vnjï r u goût, qui produit tant de modes nou-FiN D SiE L

Casse-tête Chinois du "«Samedi"- No 155
@.-,MmmmýESSAYEZ -LES 1

INSTRUCTIONS A SUIVRE
Déoe-,fr piceq 1rtrýen' noir; ras,iiblezle.ç; de manrière à ce qu'elles forment, ~ ~ --.

par jî.LKottn I.î MEN 11, I..II.; rOL v rîîu:s i r J
Colez go8 molrceaux mur une ofeuille do papier blanc cli molttoz, on bas, du môme coté,

nom., prtSîîoru.i, acreîi.ue.
Adr,.-oi mia evoopp teîno u arraebl ~Sphnx'jorna leSiME,.Montréal.

No participoionla ti Arage que leti solutions Justes et conformes au présentavis.
Aux 5 pririlôire.q aolîrtionsi lirooi aet mort parmi collos jUtio. (le ce Caaqe4-této, àt nousDu

varvenitec.,t ilun. Utrrl rnreroxli, lu J rrve,îlirc. àt 4) he. <i t [,-rn deiirrr s PETI T D CLA FINE CHAMPI
Irticé n-ianin tu %: liKsnmo; i ri oa ora m i.umcum ou.54) confAIns enargenrt. -iir choix iroi gagnant., Ou:rlinit Oigar, " fait à

TRANCH -PAINpour Hôtels. Restau
R S ISLes Rasoirs " L. J. A. SuPvoyor,

tien; lo plus bel assortiment de. .. .. .. ..

COUTELLERIEi.Pauctref et
pour cette raison à prix très ralsounables
chez ...

L. J. A. 8IJRVEYEIl, Quincaillier
ô Rue St-Leurent.

Fausse. dents sans
palais. Couronnes en
or ou en porcelaino

~>posées sur do vieliloes

ftedaprès les pro-
cédés les plus non-
veaux. Dents extra[-~
bus sans douleur par

M l'électricité et par
Anesthésie locale,
chez

J. G. A.'GENDREAU,
Heures de consultations 1 9 br a.m. à 6 p.

Presque pour Rien

HENRI ALLARD
411 Rue Craig

VOUS TROUVEREZ____

Cigares de 5 cts pour - cts
Cigares (le 10 utq, 3 pour . . 20 et$
Steak et patates frites - 25 c ta
Ilnrk and Beans - e t 10 cts
Huîtres à la mesure (bulk) 35- la pinte
Huîtres ï la doz., tri6es à la main 20 cts
1[rdtres frites, la doz. 30 b ts
Chops.............25 OIS

~CHE$ LA CHAMPAGNE R. V. B.
la main valanet 10o pour ôo,.


